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III. 


LES BULGARES. 


Nous avoDS présenté, dans un précédent tra- 
vail (1), l’aperçu des immigrations bunniques au 
nord du Caucase , ce qui nous a conduits à l’exa- 
i{ien du problème ethnologique infiniment plus ob- 
scur et plus complexe que soulevait le nom des 
Huns Blancs il nous reste maintenant, pour 
compléter cette partie de nos recbercbes, à présen- 
ter un travail analogue sur les autres peuples no- 
mades de la même famille que les Huns qui se, ' 
montrèrent successivement des deux côtés du Ta- 
naïs , et qui dominèrent dans l’ancienne Sarmatie * 

<i)T. I*', p. i8i et êaiï.* • 

(a) Ibid., p. i33 à 35i. 

2 
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celle région. Leur nom , qui joue un grnn>l rAle 
dans l’hisloire des provinces danubiennes à p.irlip 
du TI* siècle, n’orcnperail donc qu’une bien petite 
place dans' le tableau ethnographique de l'isthme 
caucasien, si déjà ils n’y avaient apparu à une 
époque antérieure. Mais on. sait par les historiens 
d'Arménie, notamment par Moïse de Khorèn(l), 
que plus d’un siècle avant notre ère , sous le règne 
du roi Vagharchag ( Valarsace) , qui occupa le trône 
‘ d’Arménie de l’an là9à l’an 127 avant J.-C. (2) , et 
plus tard encore sous Archag ou Ar^ace 1”, <]ui 
régna de 127 à IHs de nombreuses colonies de 
Bulgares chassés de leur pays par «les guerres ci- 
viles, vinrent à plusieurs reprises s’établir dans la 
partie de l’Arménie qui est située au nort/ de l’A- 
rase. On leur assigna pour séjour une portion de lu 
province de Pasen. Le chef de cette «;olonie s’appe- 
lait Vound. Il donna son nom au pays ; mais par la 
suite des temps ce nom s’altéra , et on le prononça 
f'anand(Z). 

Depuis ce temps, les Bulgares furent bien con- 
nus en Arménie comme un peuple puissant qui ha- 
bitait fort loin par delà le mont Caucase. Il parait 

(l) Uistoir* d'ArntiHie, livre II, ch. 6 , 1 . 1 , p. l5i de la tra- 
duction franijaise. Coinp. Saint-Martin, lUimoires sur l'Ârminit, 
t. 1 , p. 107 . 

(a) Selon les tables de Saint Martin , Mtm. lur l'Arm . , 1 , 4io- 

(3) Coinp. Moïse de Khorén , Hisl. d’Arm., livre Ili , ch. 44. 
t. Il,'p. 109 de la trad. fr. , et Iiidjidjün, Auliquilét jirmr 
nitnnts. dans le ZeUsehri/t fér dit Kuttde dti Morge/Uandtt. t I, 
1837 . p 385. 


Digilized by Google 


— 12 — 


CD efliet que leur patrie originaire est le pays qui 
avoisine le Volga vers le confluent de la Kama , aux 
confins occidentaux de l’Ougprie ouralienne. Comme 
les indigènes de l’Ougorie, ils appartenaient à la 
souche des peuples finnois; aussi les a-t*on aisé- 
ment confondus avec les Huns , auxquels d’ailleurs 
ils s’étaient réunis dans leurs incursions (1). Les 
chroniqueurs byzantins affirment que. les Bulgares 
ne faisaient qu’un peuple avec les Huns. Tbéopba- 
nès , et sou copiste Micépbore, deux cbronograpbes 
de la fin du ix* siècle(2) , le disent spécialement des 
Bulgares et des Kofragbires ou Kotrigours , qui spnt 
les Huns-Koutourgburs de Procope. Nous citerons 
les propres paroles des deux chroniqueurs; celles 
du moine Théopbanës sont particulièrement cu- 
rieuses, comme exemple de l’incroyable décadence 

(i) Theophanii Chronographia , p. AUlenn (p. ag6)Théo- 
phanès mentionne les Bnigares sons le nom composé d'0«a*»> 
b6undo-Boutgare$ , nom dont Constantin Porphyrogénète ( de 
Themat. , lib. II, thema I , p. ai , ed. Reg. ) noos permet de rec- 
tifier la première partie , qni doit se lire Ounmogoundoun, Selon 
Constantin Porphyrogénète, ce dernier nom , qn'il écrit èvoyouv- 
{o6poi, était telni qne les Bulgares avaient primitivement porté. 
Mais ce nom Ini-même doit évidemment se rendre par H»m- 
Goundoures , et rappelle la tribu hunniqne des Bourougoundi 
mentionnée par Agathias (ci-dessus, 1. 1, p. aaS , noteij}. La 
version latine de la Chrondgriphie de Théophanés, faite an 
IX* siècle par Anastasius sur des manuscrits probablement plus 
corrects qne les nAtres, porte aussi ( p. ii3) Oncgvuu/wrenrei 
/Fulgari. Dans Ricéphore, ils sont désignés sous le même nom, 
éuwoynuloûvpw. Ricephor. , Cbnstantinop. , p. i6. ' 

(a) Theophanis Ckronograpkia , p. agfi ; Ricephorns Constante 
Bopolit. , Brtrimrium hittorieam , p. aa.) 
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ou avaient pu tomber les connaissances {^éograplii- 
ques à cette époque , nonrsêuleotenl dans les cloîtres 
«le l’Occident, mais aussi dans ceux de l'empire d’O- 
rient. «Il convient, dit Théophanès, de toucher 
en peu de mots ce qui regarde les antiquités des 
Oïinnogoundo-Boulgares el des Kotragkes{i). Aux 
dernières extrémités du Ponl-Euxin «lu côté dq 
nord, dans ce 'qu’on nomme le Palus Mœotis , 
vient tomber un grand fleuve du nom d'^iel{%, 
qui descend de l'Océan (3) et traverse la terre des 
Sarmates. Un autre fleuve nommé le Tanaïs, qui 
a sa source dans la partie des mon tS'Caiicas& où sont 
les Poètes Ibériennes, se joint à l’Atel ; et des eaUx 
réunies du Tanat's et de l’Atel , dont se forme le Pa- 
lus Mœotis S6' sépare un autre fleuve auqyél on 
donne le nom de Kouphis (k), -qui vient se jeter dans 
la mer Pontique non loin des Nékropy les , près d’un 
promontoire qu’on nomme -Kriou Prosôpon , ou |a 
face du Bélier. Le Palus Mœotis verse ses eaux , pa- 
reil à un fleuve , dans le sein du Pont-Euxin , par 
le Bosphore et le paÿs kimméi'ieo; dans ce canal on 
pèche le mourzoulio ainsi que d’^rutres poissOnsqui 
lui reuemblent. Sur les bords orientaux du Palus 
Mœotis, (kicùté de Phanàgouria etdesiiébreux qu» 

(i) La trailuction d'Anastasiat porte Contmgi. Qict-phore, 
comme Tlt.éophanê> .qn'il copie, a Kdcptayu. , 

(ai Le texte imprimé porte Àuil; Aiet , qae donnent plMienc* 
manucrits, est la -véritable leçon. G'est le Volga. 

(3) kni> xeO dxcsvoO xaTapepd|atvoc. . > 

(4 Le Rouban. . 
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•leineUren^ en cel endroit (1), on compte un grnnd 
nombre <ie peuples. Entre le Palus Mœolis et le 
fleuve appelé Kouphis, où l'on prend le poisson 
connu sous le nom de Xystum Bulgaricum , est si- 
tuée ladite Grande Bulgarie; ainsi que les Ko~ 
traghes , K<WpaY<M (2) 1 qui sont de la même race que 
le» Bulgares (i|xo<pûXot ), et les tribus qui leur sont 
alliées ( )• ” 

Nicépbore, patriarche de Constantinople, dans 
son abrégé historique des événements arrivés de- 
puis la mort de l’empereut Maurice , en l’année 602, 
jusqu’à l’avénement de Constantin Copronyme en 
7b1, dit aussi absolument dans les mêmes termes: 
« Sur le Palus Moeotis, vers le Kophinès, est situé 
le pays qu’on nommait autrefois la Grande Bul- 
garie, ainsi que les Koiraghes , qui sont de la même 
race , et les trihus alliées avec eui (3). « 

Que dire de l’étrange géographie qui fait débou- 

(I) On eit étonné de trouver ici des Hébreux. Anattuiu* a 
aussi dans sa version latine : Usque nd Phanagoriam, teu Jfebræos 
t/ui ibidem tunt , plurimœ nationes conùsiunt. Tout ce morceau 
de.Théophanès est d'àitteurs aises obscur, et probablement cor- 
rompu dans plus d'un endroit. Le traducteur latin moderne est 
encore plus embrouillé que le texte. Nous en avons tiré le meil 
leur sens qu'il nous a été possible. 

(a) Procope ( Bell. Go(h. , IV. 4. P- 57^ , et c. 5, p. 576 ) met 
le Koutour^ours ( qui sont évidemment les mêmes que les Ko- 
,traghes) an cAté occidental de la Méotide ; mais lui-roéme dit 
qu'ils avaient auparavant habite sur le cAté oriental , arec les 
Outonrgours. Il n'y a donc pas contradictioA , pourvu que l'on 
distingue les époques. " 

(3) Nicephorns Constantinop, , p. aa. Corpusdlys , ed. Reg 
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cLer le Volf’a <lanb la mer d’Azot' , qui place la 
source duDoti dans le Caucase, et qui fait du-Kou- 
ban une branche détachée de ces deux fleuves con- 
fondus ! On se croirait revenu à la géographie fan- 
tastique du temps des Argonautes. Il ne faudrait 
pas sans doute attribuer cette ignorance grossière 
au siècle de Théophanès tout entier ; mais ce n’en 
est pas moins une fâcheuse présomption contre une 
époque , qu’un pareil oubli des notions antérieures 
chez un des écrivains d’ailleurs sérieux qu’elle a 
produits. Heureusement les renseignements histo- 
riques paraissent ici puisés à de meilleures sources 
quejes notions géographiques. On voit que le point 
de départ le plus reculé que les Byzantins des viii* et 
IX* siècles assignassent aux Bulgares, était la contrée 
qui borde à l’orient la Méotide , depuis le Don jus- 
qu'au Kouban. On ne savait pas alors que leur patrie 
première fût beaucoup plus reculée vers le nord- 
est. Les écrivains grecs d’une époque'pluWécente 
ne rpnt pas ignoré.. ConsLintin Porphyrogénète., au 
X* siècle , ne la connaît encore qu’assez vaguement 
à la vérité sous le nom de Bulgarie Noire ^ Maûpri 
BouXyap(a(l) ; mais Nicéphore Grégoras, chroniqueur 
byzantin du xiv* siècle, dit expre.sséinent que .les 
Bulgares avaient reçu leur nom de celui d’un grand 
fleuveappejé fiou/^a (ou Volga) , qui traversait un 
pays d’où ils étaient originaires (2). Lesmoin.es eu- 

(1) De AJmiiuilrai. Imper. , c. là , p. 6’i, et c. 4> > P> ri3, 

4a) nicephori Gregone Historin Byiantina, lib. II, c. a, p. l^. 
Il Mt probibte que le nom de Volga (que lét Russes prononcent 
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ro|itW'ns (jui (urénl erivoy«s en T;ir(arie par le pape 
Innocent IV et par le row- Louis IX au milieu du 
XIII* siècle , cent ans avant'! 'époque où écrivait Grcr 
goras, mentionnent le même pays sous le nom de 
Grande Bulgarie^ pour le distinguer de la. petite 
Bulgarie du Danube où les Rqlgarg^ émigrés s’é- 
taient Usés depuis longtemps, et où leur nom s’est 
perpétué, jusqu’à nos jours. • Nous arrivâmes à l’E- 
til , ditRubruk; c’est un très-grand fleuve, et très- 
’ profond, quatre fois plus jargeque la Seine. Il vient 
de la Girande Bulgarie, qui est vers le Nord.» Et 
plus loin le voyageur ajoute: «C’est de cette Grahd® 
Bulgarie que sortirent ces Bulgares qui sont au delà 
•lu Danube, du côté de Constantinople (1). » Jean 
du Plan Carpin , racontant les expéditions militaires 
des Mongols dans l’intérieur de la Russie, ditqu’a- 
près avoir saccagé la Hongrie et la Pologne ils re- 

Volgar) vieiitau contraire de celui des Unigares, et non pu le 
nom des Bulgares de celui du fleure. Les Russes diuient sans 
doute le Jlfu^'e des yofgars , comme les Arabes disaient le Jïeuee 
. Jet,Kh(Stari, les uns ayant plus de relations avec les habitants 
du fleuve supérieur, et les eùtres avec les habitants du fleuve 
'inférieur. Le véritable' nom'du Volga , leseul sous lequel la 
plupart des pepulaliohs riveraines le connaissent, an moins 
dans la partie inférieure, est.£let, mot qui a la signification origi- 
naire de _/teuve non-seulement dansles langues turques, maisdans 
d'antres idiomes de l'Asie moyenne. Cette dérivation nous pa- 
rait au moins très probuble , quoique le savant Sehafarik soit 
> d'un seutim'ent cpntraire {Stfiviicbt Allerthumer , t. II, p. i68j. 
(l) llinernrium WUIelmi d* Rubruk adP.arles Orientales, p-x64 
et 375, édition de la Société de Géographie de Paris, t. IV de 
set Mémoires. . ' 
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vinrent vers le pays des Morduans (les Mordvïn),_ 
d’où ils s’avancèrent contre les Biléres, qui sont les 
habitants de la Grande £u/^<irte ( indë' proceden- 
tes contra Bileros , id est Bulgariam Magnam),et 
<ie là encore plus an nord contr»le pays de Bnscart, 
qui est la Grande Hongrie (1). Ce nom de B Hères , 
inconnu aux Byzantins, est mentionné fréquem- 
ment par les écrivains musulmans; c’est -indubita- 
blement, sous une forme altérée, le nom même des • 

Bulgares (2). Les Arabes eurent au moyen âge des re- 
lations decommerce habituelles avec les contrées qui 

sont au nord de la mer Caspienne (3). Enfln , on voit 

( 

(i) Joannis de Piano Carpini Bittoria Uongalorum' , dans le vo- 
Inme cité des Mémoires de la Société de Géographie , p 677. 

Add. les remarques de M. d'Avezac sur ce passage , ibid. > p. ^89 ■ 
sq. Sur le nom de BasCart, voy. ci-dessus, t. 1*' p. 207. 

(a) Voyez d'Avezac, Notice sur les anciens voyages de ’îarta- 
rie , dans les Uimoiret de la Soeiilé de Géographie de Parie, t. IV, 

1839, p. 490- Sur le nom de Bilére, Schafarik fait l’observation 
suivante : < Je ne vois pas bien clairement , qûant à présent , si 
la forme Boulari, ByUri, Bderi, BUiri, Beire {Witua-Beire chez 
le géographe de Bavière), qni est d'nn usage très-fréquent , est 
originairement et radicalement différente de Boulgari, et si ce 
nom était en nsage chez les Bulgares enx-mèmes. Des auteurs 
russes ( Titischtchef et d’antres ) assurent qa’enz-mémes se sont 
nommés BUiri, La ville de Biliarsk (daiu-Strahlenberg Bonlarsk) 
tire son nom de BUires. • (Slawiteke AHerth . , II , p. 169, note). 

Sur Biliarsk , voy. Vsévolojsky , Dict. Géogr. de l'Empire de Bue- 
eie , aux mots Billarek et Boulimer. • , 

(3) On peut voir un article intétessant de.M. Savélief sur ce e 
sujet ( üeber deâ Handel der }Votgaiechen Bulgarea in nten und . 

xlen Jakrkunderl , dans les Arekiv'à'Etmm /ür wieeenicka/üiehe 

Kundevon Rueeland , t. VI, 1847, p- 91. Ce travail ût en grande 

* 3 
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par les vieilles cbronicjues russes , aussi bien que par 
les relations musulmanes , que les Bulgares apparte- 
naient à cette nombreuse famille de peuples que les 
Slaves désignent sous l’appellation de Tchourls ou 
Se^tbes, -peuples qui ont occupé de toute antiquité 
les régions boréales de l’Est de l’Europe et les deux 
pentes des monts Oural, et que les ethnologues- 
modernes çiil réunis sous la dénomination de peu- 
ples /în/ims (1). Ils étaient donc frères d’origine des 
Huns de l’Ougorie, ce qui est déjà assez indiqué 
par les rapports intimes que les historiens byzan- 
tins signalent entre les Bulgares de la Méotidè et 
les grandes tribus bunniqnes des Koutrigours et 
des Goundours. 

Depuis la fin du v* siècle , époque de la grande 
émigration bulgare dans les steppes du Don , la 
mention historique* du nom de ce peuple se rap- 
porte donc exclusivement aux Bulgares delà Méo- 
tide et à ceux du bas Danube. Ils demeuraient en- 
core aux environs de la Méotide , lorsqu’on 555 ils 
devinrent siljets des Âvârs qui venaient de passer à 
leur tour le Volga et de se répandre comme un tor- 
rent dans la vaste étendue des plaines sarmatiques. 
Ce n’est qug vers l’année 635 qu’ils recouvrèrent 

partie basé sur les moDDaies coa&qaes trouvées par l'auteur lai- 
même eu Russie. " , ^ 

(I) Nestor les nômfne avec les Avirs, les Oungres et les Ki- 
xaVs (^Nestor de Schldxer , Il , lia). C'est donc tout à fait à tort, 
comme )ia parfaitement déiUontré M. Sebafarik., que quelques 
écrivaids en ont fait 'des, Slaves, {^awiseht MuriJkM'nfr,ll, 
ÿ^lGS'sqq.); 
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leur ipdépendanre ; et bientôt après (678) un les 
voit se porter en masse vers le D.iAube sous la pres- 
sion des Kbâzafs, faire irruption ilans la MoniQ^s'y 
soumettre les tribus d’origine slave qui ôcôa|raient 
cette province avant eux, et y fonder un royaume 
qui a duré plus de cinq siècles (1). 

C’est seulement par les auteurs musulmans du 
X* siècle, et ensuite par les moines voyageurs du 
XIII* siècle , que nous sommes instruits de l’existence 
distincte d’un État bulgare sur le Volga. Ces Bul- 
gares du Volga furent presq ue ex teripinés du xm* siè- 
cle par les Mongols ; leurs restes ont fini par se 
confondre avec les Turks qui composaient le fond 
des armées de Batou-khèn , et qui s’établirent dans 
ces contrées dépeuplées ; de même que sur le’Da- 
nube , l’autre fraction du peuple bulgare s’est con- 
fondue avec les Slaves de la Mœsie , dont ils ont fiui 
par adopter la langue qu’ils parlent encore actuel- 
lement , tôut en ayant gardé leur nom national qui 
est devenu celui d'une grande province, et que là ils 
ont ainsi formé un peuple mixte chez lequel'l’obser- 
vüteur reconnaît encore à plus d’un trait les traces 
d’une double origine (2). 

(l)Schararik , dant sdn Hitloire Ancienne des Slaves , a con- 
sacré an long et savant chapitre ans Slaves Bolgares de la Moe- 
aie < Jttowtsrke Alurthiimer,, t. II , p. iSa-x36, 1844 )■ Dans les 
auteurs arSbes du Kbalifat , ces Balgares de la Méotide et du Da , 
nube paraissent avoir été désignés sons le nom de Burd/de, ainsi 
•lue l'ik iisit voir M. Etienne Quatremêre daps ses notes sur Ra- 
rliid eldln ( p. 4o5). • ■ ' _ 

.<i) La langue bulgare, ainsi que l'a fait voir M. Schafarik , a 
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conienré beaacoap d'élémeoU finnois ( Schafarik, op. cit., 11, 
s35). D'an antre cAté, la conrorination physiqneda peuple rérélè 
en lai le sang mêlé: mais il s'y eat introdoit an élément étran- 
ger aux Slares blonds et anx Finnois a cbeTeax roax. On voit 
en effet parmi eox des femmes blondes . et d'aatres dont les che- 
venx sont d'an noir de jais. ( Cyprien Robert, tu Stavu dt Tmr- ^ 
fMic, t. II , p. x 44' ^P- RobI , Relira ia Sudrmi stand, I , l33. ) 
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LES SABIRS. 


Nous savons que le nom de Sapirs fut très-an- 
ciennement connu vers l’extrémité sud-est du. font- 
Euxin (1). Mais que ce nom ait désigné dès lofs 
une tribu détachée de la nation des Sabirs que 
l'histoire nous montre , à partie du v* siècle de 
notre ère , dans les steppes du nord du Caucase , 
comme l’a dit Étienne de Byz.mce (2) , ou qu’il 
u’y faille voir, comme cela nOus a paru jdus pro- 

(I) Voyez notre Mémoire biztoriqae sur la Géographie an< 
cienne du Caucase , Ci-dessuz , 1 . 1 , p 9 . 

•(a) De U'biiut, au mot Sdintpcc. • Sapirte,. peuple de l'inté- 
neur de la région Pontique, appelé, maintenant StiÜret. • 
Etienne de Byzance compilait son utile Dictionnaire, dontnojis 
n'avons plus qu'un maigre abrégé, veis la Kn du cinqiiiénic 
siècle de notre ère. 
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l»ablc(l), que la forme altérée d’une antii|ue'dé- 
nominotiou géorgienne (Sber) appl»i|uée à là vallée 
duTchorokb, c’est ce qu’il serait hasardeux de déci- 
der d’une manière positive. Quoi qu’il en soit à cet 
égard , il est certain que les Sabirs du v'siècla, ceux 
dont nousavons maintenant à nous occuper, apparte- 
naient à l’immense catégorie des populations Finnoi- 
ses ; l’accord unanime de tous les auteurs contempo- 
rains qui ne les nomment jamais que Huns Sabirs, 
et la chaîne d’analojpes que nous montre l’histoire , ' 
ne peuvent laisser le moindre doute à cet égard. 
Jornandès, d’accord avec les auteurs byzantins, 
f.-iit des Sauiri une grande division des Huns (2). 

Les Sabirs n’étaient pas encore descendus dans 
les plaines sarmatiques au temps tie Strabon , dè 
Pline et de Ploléniée. La plus ancienne mention au- 
thentique que- nous trouvions d’eux dans les au- 
teurs* nous porte vers l’année 462. Ils' sont nommés 
comme habitant encore à cette époque un pays situé 
à l’orient du Volga , d’où ils furent expulsés par les 
Avârs(3)et obligés de passer avec d’autres tribus 
hunniques entre le Volga et le Tanaïs. Un pieu plus 
tard , en 515 , ori les voit franchir les passes du Cau- 
casé, ravager une partie des provinces de l’Armé- 

(1) Mémoire çité $or la géographie ancienne du Caucase, 

P 41- • , 

(a) Jorfiuide». Oet., c. 5, p. 17, 1618. Les textes imprimés 
portent j4viri; Schafarik fait observer <{u'on trouve dans les 
inanuiarits Saviri (StA^istkt MUrthtmtr , 1, p. 33i >! 

(3) Priscus Exc^rpta-dt Legniion '. , p. 4<>- Voy. nos. Études sur 
les 'Huns, ci-dessus, t. I, p sig. 
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nie el He l’Asie-.Mincure , et pousser fnénie jusqu'en 
S^rie (1). Ou les cite alors comme une nation très- 
forte , Irès-uorabreuse , exclusivement adonnée à la 
guerre et aux rapines, et plutôt que de se consU'< 
mer dans l'inaction , vendant indilFércmment ses 
bras , comme chez nous les Suisses, ou bien aux Ro- 
mains contre les Perses, ou bien aux Perses contre 
les Romains (2). Procope leur assigne pour demeure 
les terres qui s’étendent au-dessus du pays' des 
Zikhs , c’est-à-dire le bassin inférieur du Kouban 
en tendant vers la Méotide , où leurs cfimpements 
devaient confiner à ceux des Outourgours. Il semble 
que pendant un moment, dans cette première'moi- 
tié du VI* siècle , les Sabirs aient domiué sur les au- 
tres tribus bunniquesde la Sarmutie , el'qu’ils aient' 
donné leur nom à une ligue puissante.' Mais cette 
lirédomiiiance ne devait pas être de longue durée. 
L’arrivée des Avârs,<-en 658, en marqua le terme (3). 
Une partie de leurs- tribus fut détruite ou s’enfuit 
plus loin dans l’ouest vers le bus Danube ; le reste 
cbercba un refuge dans les montagnes de l’Albanie, 
d’où les Romains les tarèrent quelques années plus 

(i) Tbeophanis Chronograp\ia , p. |38, et les antre:, antoriiés 
allégnées par M. Saint-Martin dans son édition de Lebeau, 
t. VII.p 433. 

(a; Thophanés, p. 149; Cedrenns , t. I, p.' 367; Procopias, 
BtU. Perl., lib. 1 , c. i 5 , p. 4 ^. et lib. II, c 119, p. 164 i id. . 
Bett. Goih. , lib. IV , c. 1 1 , p. SyS ; Agatfaias, lib. I V , p. laj. 

(3)‘Menander, in Excerptii Legal . , p. 100 ; Theopbyl. Simoc. , 
lib. VU . c. 8| Soidas , t. v. ÂSaptc. Voy nos Ëtndes snalea Hans, 
toc. cil. p. aay. , 
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tard (lourdes étalilir sur les bords du Cyrus(l). 
Celte dernière irnction du (leuple sabjre s’est éteinte 
obscurément , sans que leur nom se soit depuis re- 
produit dans Thistoire. Les Sabirs du bas Danube 
ont été mentionnés encore (tendant environ un siè- 
cle. En G^2 , on trouve un corps de ces Sabirs occi- 
dentaux «lans l’armée que l’empereur Heraclius 
rassemble contre Khosroès (2). Mais ils ne restèrent 
pas lonjjtemps possesseurs (taisibles des terres dont 
ils s’étaient emparés. Ils y subirent bientôt le jou^ 
des' Bulgares ; et soumis h un dur servage, là aussi 
ils virent leur tiom s’éteindre ou se changer en une 
marque d’opprobre. Lorsqu’eh l’année 678 les Bul- 
gares eiivabivent la Moesie et s’y établirent au mi- 
lieu des populations de race slave qui l’occupaient 
avant eux (3)> ils entraînèrent dans leur migration 
les Sabirs qui leur obéissaient (à) , et leur assi- 
gnèrent pour demeure le canton maritime qui s’é- 
tend'de l'Hæmus aux bouches du Danube. Parsuite, 
le nom de Sahir ou Sèbr devint peu à peu synonyme 
de paysan, de cultivateur , de serf, ét cette acce(>- 
tion se propagea chez d’autres nations voisines. 
Ainsi , selon la remarque du savant auteur des An- 
tiquités Slaves (5) , le code serbe n,’a‘ pas d’autre 

(I) Menander , p. Ii9eti59. 

(a) Saïd ibn Batrik les nomme Saomu-iak. Cp. d'Herbelot , 
£ibt. Oritnt. ata mot Snounrink, s • • 

(3) Ci-dessus , p. ig. , 

(4) Tbéophaiiès , qui,rapporte ce fait (, Chronographia , p. ag; 

sqq ) écrit £eStpci( . Sevèrs. . , 

■ (5) Schafarik', Slamtcht AllirthUmer , deutsch ubers. |8(3 I , 
p. 33a.* 
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expression pour désigner le plebeius, le rusticus 
homo , que celle de sebr ; et aujourd’hui encore , en 
Servie et en Dnlmatie . la dénomination générique 
du paysan est sebar, sibor ou cipor. 

Si maintenant, de, cette abjection où le nom des 
Sabirs est descendu aux siècles du moyen âge, nous 
reportons notre pensée vers les temps de sa première 
apparition dans les plaines du Tanaïs, nous pourrons 
nous demander si ce nom", sorti des contrées oura- 
liennes , n’est pas originairement le même que le 
nom de Sibir ou Sibérie, que les Européens mo-. 
demes, à l’exemple dès Russes, ont étendu h tout 
le nord de l’Asie. II y a en ellet tout lieu de le pen- 
ser. Le nom de Sibir ne désignait que le p.ays qu’ar- 
rosent l’Irtiscb , le Tobol et la Toura, au pied orien- 
tal des monts Oural , lorsqu’au xvi* siècle les Russes 
portèrent leur domination dans cette froide région 
des pelleteries(l). Ce nom, sans aucun doute, était 
une dénomination purement locale , et elle pouvait 
être restée dans cette contrée toute finnoise aprèé 
l’émigration du gros de la tribu sabire au v* siècle, 
de même que le nom des Madjârs y subsiste encore 
dans celui des Metchérièks , le nom desOgours dans 
celui des Vogouls, etc. 

Il est d’ailleurs bien certain , malgré l’assertion 
contraire ^e Fischer (2), que le nom de Sibir fut 

(l) MüIter.Siiin'fntGfickicAr*. daoi le 5 amm/unÿ raut. 0 *sch., 
t. VI, 1761 , p. 180. Cp. Lehrberg, UntenuckuHgtn , p. 8o. 
St-Petenb., 1816, in- 4 *. 

(a) Siiiritekâ Gtickicklë , St-Pet. , 1768 , in-8*, a vol. T. I , p. 4. 

' 4 
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connu des Tâtàrs longtemps avant que les Russes 
,n'en eussent introduit l’usage ‘en Occident. On le 
trouve dans Rnschid-eldïn , qui écrivait au commen- 
cement du XIV* siècle. Laissons parier à ce sujet le 
savant traducteur de l’histoire des Mongols. « Le 
mot ^ bir-ou-Sibir ^ dans Rascbid-eldïn , ou, comme 
on lit ailleurs, ! bir-ou-Sibir , ou yibir-ou-Sabir-, 
offre la réunion des noms de deux peuples puis- 
sants, les Abares et les Sabires , qui figurèrent 
avec éclat parmi ces hordes dévastatrices que l’O- 
rient , au moyen âge, lança sur l’Europe. Il désigne, 
dans l’historien des Mongols, cette vaste contrée 
située au nord de l’Asie , et à qui les Russes , et à 
leur exemple les autres nations de l’Europe , ont 
donné le nom de Sibérie. Raschid-eldfo , en plu- 
sieurs endroits de son ouvrage, indique le pays 
appélé Abar-ou-Sabîr. Il dit que cette contrée se 
termine h la rivière d’Angara. Dans el-Arabschah(l), 
le Kaptchak confine du côté du nord avec la contrée 
^ A bar- ou- Sabir [2). » 

D’autres auteurs orientaux , cités par M- Quatre- 
mère , renversent les deux éléments du mot, et lui 
donnent la forme de Sabir-ou-Abar. Ce pays est 
représenté comme excessivement froid et trèsrpau- 
,vre i la neige y tombe durant six mois consécutifs , 
et couvre -les montagnes, les plaines et les mai- 
sons (3). Le bavarois Schiltberger , qui resta long- 

(I) f'ita Timuri , t. I, p. i-jo. 

(i) Kt. Qiutremére i Biti. d*t Mongoh , t»d. de Ratchid- 
eldln, p. 4>3 note.. , 

(3) £t. Qaatremère , ibtd. 
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temps prisonnier , dans les premières années du 
XV* siècle , au milieu des armées du célèbre Timour 
(Tameripn) , v entendit parler fréquemment de cette 
contrée boréale de Sibir-ou-Abar , dont il écrit le 
nom, dans sa relation . sous les formes corrompues 
A' Ibissibour eiàt Bistibour ; et il rapporte entre au- 
tres éboses qu’il y a dans ce pays une montagne 
luqgue d’un mois de marché (1). Il parait donc bien 
que de temps immémorial la dénomination de 
Sibir a été familière aux Tâtars limitrophes de la 
région ouralienne , patrie originaire des anciens Sa- 
birs, et conséquement que cette dénomination y est 
indigène. 

(0 Schiltberger’s Heisem tien Orient, p. "ji , -5 , etc.,' e'dition 
de Manich , i8i4 . in-8«. 
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LES AVARS. 


C«s Avdrs dont i'apparitron à l’ouest du Volga, 
en l’aDuée 5S(^ ou S55, jeta un tel trouble parmi 
les tribus bunniques déjà établies dans les steppes 
qui se prolongent au nord de l’Isthme Caucasien . 
étaient aussi , nous. le savons déjà , originaires de la 
contrée d’Ougorie, et appartenaient, comme tous les 
autres Huns, à la famille des Finnois Ouraliens (1). 
Nous avons exposé précédemment (2) les raisons qui 
nous font regarder comme fort improbable la dis- 
tinction , anciennement admise sur l’autorité de 
'rhéophylacte Simocatta , entre les véritables Avârs 

(I) Voy. notre Étnde snr le» Hani.'ci-dexas , t. 1**, p- i8i. 
(o) Rid.f p. »4 
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qui nnuraient pas quitté l’Asie, et ceux qui à leur 
passage en Europe auraient pris ce nom , 

qui u’était plus le leur; maisn’adroit-on point notre 
opinion à cet égard , il n’en resterait pas moins éta- 
bli, par la connexion intime que l’Iiistoire nous 
montre entre les tribus hunniques et le peuple qui 
sous le nom A'Âvârs passa le Volga vers 555, que 
ce dernier était un peuple hun. Aussi tous les chroni- 
queurs de l’époque, grecs ou latins , leur donnent-ils 
invariablement le nom de Huns. Nous avons vu que 
le nom d’Avârs s’est maintenu très-longtempscomme 
dénomination géographique à l’orient des monts Ou- 
rals , puisqu’on le trouve employé, conjointeine 4 t 
avec celui dé Sabir (Sibir, Sibérie), dans l’hisloire 
lies Mongols de Raschid-eldïn (1). 

Voilà pour l’origine et la parenté des j4vdrs. 
Maintenant quelques mots sur leurs destinées his- 
toriques (2). 


(I) Ci- 4 es»u , p. a6. 

(a) De Guignes le prémîer , résnniant ce qa'on troove snr les 
* Avârs dans Ménandre, Théophylacte Simocatta , Théopbanés, 
■ Constantin Porphyrogénète , et dans les chroniqaeors de l'Occi- 
dent, principalement dans le diacre d'Aqnilée , PanI Warne- 
fried , et dans Grégoire de Tours , et rapprochant de ces données 
les notions fournies par les annalistes chinois snr les monve- 
inents des populations de l'Asie Centrale an vi* siècle de notre 
èie , essaya dans un mémoire spécial de reconstruire l'histoire 
de ce peuple ( Recherthes sur quelques peuples barlfares qui se sont 
établis dans la Germanie , dans les Gaules , et dans tes autres pro~ 
etnret du nord de t'empire Romain, ^Les Avares ou Abares ), Ce 
mémoire , publié seulement en 1761 dans le t. XXVIH , p. 108 , 
du Recueil de l'Académie des'lnscriptions, avait été résumé par 
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Après qu'ils çurent franchi l’Atel , c’est-à-dire le 
Volj^a , où les poussait l’invasion des Turks eu Ou» 
gon'e, les Avârs se portèrent dans la direction du 
Cauca'se, soumettant ou entraînant plusieurs tribus 
hunniques déjà établies dans les steppes de la Ma- 
nitch. Arrivés sur les frontières des Alains , ils 
s’arrêtèrent pour demander des terres'et un subside 
aux Romains. Des ambassadeurs envoyés par eux 
parurent en 557 à Constantinople. On y fut, dit un 
historien du temps, frappé de leur Ggure étrange. 
Ils avaieutde longs cheveux liés et tressés par der- 
rière; ils étaient du reste habillés comme les Huns. 
Cet usage des cheveux tressés en cadenettes étaient 
apparemment commun à plusieurs au moins des 
tribus hunuiques; car on sait que les Madjars de là 
Hongrie l’ont conservé jusqu’à nos jours. Il aaùssi 
existé longtemps chez les Slaves (1). Justinien, qui 
occupait alors le trône de l’empire d'OrienI , leur 


l'auleur dans le t. 1 " de sa grande Hiitoin dtt Hunt qai parut 
en 1766 (a* partie , livre IV, p 354 )• Visdeloo dans son Supplé- 
ment à la Bibliothégue Orientale t/e d'f/rrSr/o(, Abel-Remnsat dans 
ses Recherchet sur let Langue! Tartares (t. 1, p. 3a5), Klaproth 
dans ses Tableaux Historique! de l'Asie (p. gy sqq.), fenM. Saint- 
Martin dans let Rotes et les additions de ton édition de Lcbeau 
( t. IX , p. 358 et tnir. ), enfin M. Schafarik , dans ton' ouvrage 
snr l'ancienne histoire des peuples slaves (Slawiiche Alterthiimer, 
Il , p. 58 sqq , etc. 1844 ) > ont augmenté et rectifié snr plusieurs 
poipta importants le travail de De Guignes. Un peut recoqrir à 
ces différents auteurs pour' les détails historiques où nous ne 
pouvons entrer. J 

(I) Ibn-HaonkaI, dans C d'Ohtson , Dei péuples du Caucase 
au X* iièc/e , p. go. * 
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(tiornil un élahlissement sur les bords du Danube, 
pourvu qu’ils Gssent lu guerre aux autres barbares 
qui infestaient les provinces frontières. A. peine 
arrivé dans lu Pannonie, les Av4rs se répandirent 
<le tous côtés. Dès l’an 562, une partie de leurs 
bandes entra dans la Germanie, poussa jusqu’à la 
Tburinge, dévasta les pays voisins de la droite du 
Rhin, et pénétra même à l’ouest du fleuve jusque 
dans l’intérieur de la Gaule. Ils ne tardèrent pour- 
tant pas à revenir sur le Danube, et leurs efforts se 
tournèrent principalemenl contre les Slaves de la 
Germanie orientale. Au commencement du vu* siècle 
ils étendaient leur domination entre le Danube et 
les Krapatbs septentrionales, depuis le pays des 
Tzèkbs, ou la Bobème,, jusque fort avant dans l’in- 
térieur de l’ancienne Sarmalie.' Toutes les autres 
^ tribus bunniques de l’ouest du Volga reconnurent 
^ -leur suprématie.' Elle ne fut cependantpas de bien 
..'longue durée. Plusieurs des peuples assujettis, no- 
^'’tamment les Huns-Bulgares, reprirent les armes 
.vers l’année 630 et reconquirent leur indépendance. 
En Europe, comme en Asie, l’histoire tout en 
tière de ces peuples brigands n’est qu’une lutte per- 
pétuelle de borde à horde, de tribu à tribu, pour 
•se disputer la prépondérance. L’arrivée des Khizars 
à l’ouest du Tanaïs, et la rapide extension de leur 
puissance tians lo seconde moitié du vu* siècle, con- 
tribuèrent encore (667) à affaiblir celle des Avârs. 
Leurs chefs ou khans restèrent cependant maîtres 
souverains de tout ce qu’on nOmme aujourd'hui la 
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Hongrie, la, Moldavie et Ma Vnlacbie, jusque dans 
les premières années du ix* siècle, époque où les . 
Bulgares de la Mœsie achevèrent d^^batt^e une 
puissance depuis longtemps ébranlée. On rapporte 
que le roi bulgare interrogeant quelques Avârs de 
distinction sur les causes qui en si peu de temps 
avaient ruiné leur empire , ceux-ci avaient répondu : 
a Prince, les causes de nos malheurs sont celles 
qui renversent toujours les plUs florissants Etats. 
Les hommes élevés par l’intrigue et la calomnie ' 
ont écarté du pouvoir les plus sages et les plus 
capables: l’injustice et la corruption se sont insi- 
nuées dans les tribunaux ; le vin et la bonne chère 
ont appesanti le corps et abruti les esprits ; la jus- 
tice, les emplois, les dignités, la faveur, tout a été 
vénal ; nous nous sommes nous-mêmes' mis en 
commerce, et nous sommes devenus de vil prix. 
Nous étions déjà ruinés avant, d’être détruits par 
nos ennemis (1). » Le luxe et la corruption qu’il 
enfante — non pas le luxe délicat ,et la corruption 
élé^nte des vieilles civilisations, mais les excès 
sans mesure qui n’en sont qu’une parodie grossière , 

— voilà en effet les deux puissants agents de destruc- 
tion qui dans tous les temjts, en Asie comme en*. 
Europe, ont promptement énervé la plqpart des 
races nomades devenues sédentaires , et les ont 
livrées à leur tour aux tribus qui n’avaient rien 
perdu encore de leur sauvage énergie.. 

Le nom des AvArs n’a pas laissé la moindre trace . 

(i) Saidu , ta mot 

• 5 
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vivnnle en lilurope, non plus que celui des Huns, 
des Alains, et de tant d’autres peuples qui, à cette 
époque, brillèrent un moment, sinistres météores, 
pour s’éteindre bientôt après. Depuis le commen- 
cement du IX' siècle, il n’est plus question des 
Avârs dans l’bistoire européenne (1). Mais quelques 
v.-illées du Caucase oriental gardent encore ce nom, 
qui pendant deux siècles joua un si grand râle au 
bord du Danube. Une des principales divisions des 
L.esghi, entre la Géorgie et la mer Caspienne, 
porte la dénomination A’Avdrs; c’est une tribu 
forte de quatorze a quinze mille familles. Ils parlent 
un dialecte particulier qui diffère assez notable- 
ment des autres idiomes usités chez les Lesgbi-, 
et M. Klaproth a fait remarquer qu’on retrouve 
chez eux beaucoup de noms propres donnés par les 
auteurs anciens comme ayant été en usage chez les 
Huns et les Avârs (1). Le chef de cette tribu est 
appelé Avar khdn ; \es Géorgiens loi donnent le 

(I) Au temps deConstsntin Porphyrogénète, c'est-à-dire dans 
tj première moitié du a* siècle , le nom d'dèares existait encore 
en Croatie , où il désignait la partie serre de la population sou- 
mise aux Slaves Khrobates ( Const Porpbyrog. , de Admin. lmp,, 
c 3 o) On a cru retrouver d'ans les Morlaies actuels ( Vlakson 
Valakes maritimes) les descendants de ces Avârs de l’ancienne 
Dalmatie ( Engel , Geichichte von Dalmatien , p. a 3 l sqq. ; Scba 
farik, Slaw. AJlertk., II, uy 8 . Cp. Fortis, Lettre sur les Morla- 
quet , trad. fr. , Berne , 1778 , in 8° }; mais ce rapprochement 
nous parait au moins fort incertain. 

(1) J Klaprpth, Tableaux Historiques de f Asie , p. 34^ et 368; 
id., Archir fur asiat. Liter., I, 16 ; on Tableau du Caucase f p. S9 i 
id., yojrage ou Caucase , trad. fr. , t. II , p. 394 ét sniv. 
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titre de Khoundsagh-batouni , ce qui signifie sei- 
gneur ou prince du Khoundsngh. Ce nom de 
Khoundsagh lui-même, dont il liiul retrancher la 
terminaison (|ui est uniquement arménienne et 
géorgienne, reproduit évidemment le nom des 
Huns, lequel se prononçait autrefois, nous le 
savons, avec une forte aspiration initiale que 
quelques auteurs grecs et latins ont rendue par - 
Khouni (Xoâwoi) et Chunni (qu’il faut aussi pro- 
noncer Khouni). Ce qui achève de démontrer l’iden- 
tité de ce nom des Khoundsagh du Caucase oriental 
avec celui des Huns, c’est qu’en effet les auteurs 
arméniens des xii* et xiii* siècles donnent expressé- 
ment le nom de Huns a ces Lesgbi du Khoundsagh , 
connus en Arménie par les excursions qu’ils ont 
faites à diverses époques au midi du Caucase (2). 

Il est donc hors de doute qy'à une époque quel- 
conque, très-probahlement lors du séjour momen- 
tané des AvArs entre le Volga et les Tanaïs vers 
558, une forte division de ce peuple se détacha du 
gros de l’émigration, et resta avec les autres Huns 
i|ui depuis longtemps déjà avaient planté leurs 
lentes dans cette partie de l'isthme caucasien. 

(0 Saint-Martio , dans %e% Rotes sar Lebean , t. IX ,'p. 4<>^ 
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LES KHAZARS. 


I. 

De tous les peuples nomades qui jusqu’au dou- 
zième siècle de notre ère ont apparu et dominé 
tour è tour au nord de la mer Caspienne et du Pont 
Euxin , le plus puissant et le plus remarquable, ce 
sont le.' Khâzars. Par l’étendue et la durée de leur 
domination, piir leurs rapports avec les États con- 
ten>poraii)s , par les circonstances mêmes de leur 
propre développement historique et les longs sou- 
venirs qu’ils ont laissés a|>rès eux , les Khâzars ont 
eu dans l’Iii Gloire un rôle be.aucoup plus considérable 
qu'aucune des hordes qui lés avaient précédés dans 
les steppes âarmatiques , ou qui les y onl'suivts an- 
térieurement aux Mongols de Tchjnghiz-khân. Les 
Hunsd’Attila, vers In 6n du cinquième siècle, eurent 
un plusgrand retentissement daiis le mondeocciden- 
tnl, qu'ils remplirent un moment de ruines et d’é- 
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pouvante i ma»sce ne fut qu’une apparition, rapide 
comme l’ouragan. La puissance des Khâzars>ne dur.a 
guère moins de cinq siècles. Aussi ce peuple a-l-ii 
été depuis cent ans, soit en France, soit en Alle- 
magne et en Russie, l’objet de beaucoup de recber- 
rbes et de^travaux critiques. De Guignes, dans son 
Histoire des Huqs(l)., Pray, dans ses Annales Hon- 
groisesJ2), Ludwig Schlœzer dans son Histoire 
générale du ^ord(3) , Thunmann, dans ses Recher- 
ches sur les peuples de l'Europe orientale (&) , Abel- 
Rémusat , dans ses Recherches sur les Langues 
Tartares (5) , Klaproth , dans une dissertation spé- 
ciale(6), M. d’Ohsson , dans son excellent ouvrage 

(1) T. 1 ., v partie , p. 5o7-5og, ijSô. Pour Degaignes. les 
KhSxars sont des TnrLs. 

(а) ÀrtHales yettrts Munnorum, Avarum et Hungaronun. Vindo- 
bone, 1761, in-fol., p. 3 o 8 sq, Ejasd. Dittertationes crittca , 
Vindob., 1775, in-fol. Diss. IV, de Cbazaris. p. Ô8 sqq. Pray 
regarde aassi les Kbâzars comme nn peuple de race tnrqae. 

( 3 ) Mlgemeine Nordiiche Getchiehte. Halle. >771 . in- 4 ’’, p. 5>4 
sqq. Scfaloner croit anssi.qae la langue des Khàears était le tnrk. 

( 4 ) Oettertuchungen uber die Getckichte der üsüiiheit europtiii- 
cken yuker. Leipzig, 1774, in-8°, p. 129-164. Au milieu de re- 
cherches très-savantes, ou trouve dans ce livre d'étranges erreurs 
ethuOgraphiques. C'est ainsi , par exemple , que l'antenr croit 
que les Khèzars et les Alains ne sont qu'un seul et même peuple. 

( 5 ) Paris, i 82 o]*in- 4 '’. p- 3 i 5 sqq. Abel-Hémusal est le pre- 
mier qui ait mis en doute l'extraction turque des Khâzars, qu'il 
est disposé à regarder comme une branche de la^ouche finnoise 

(б) Mémoire sur les K.hâzars Dans les Mémoires relatifs à l'Asie, 
1. 1 , 1824, p. i 47 -i 56 , in-8*. Cp. do même auteur les Tableaux 
historiques de ('dlsir , p. a68 et soiv. , 1826, in- 4 ''. H y a aussi de 
Klaproth, dans le Nouv. Journal Asiat. t. H, 1828, p. 4 i 3 , une 
note sur la véritable position de Sarkel (la citadelle des Khàzars) 


Digilized by Googic 


sur le Caucase au x' siècle (i), feu M. Saint-Martin 
dans ses précieuses annotations à l’Histoire du Bas- 
Empire (2). M. Joseph Schafarik , dans son livre sur 
les Antiquités Slaves (3) , M. Friedrich'Neumann, 
dans un travail d’histoire ethnographique couronné 
en 18k5 par l’Académie (4) , se sont occupés avec 
plus 6u moins d'étendue de l’histoire de ce p'euple 
et de son origine. Stritter avait réuni , sous ié titre 
de Chazatica, tout ce que les auteurs byzantins 
peuvent fournir sur ce sujet (5): et deux' membres de 

KUprotb confirme par de noDvelles considéraiions le iCDtiroent 
d'Abel-Remasat lur l'origine finnoise des Khâzars. 

( I ) Sës peuples du Caucase et des pays au nord de la mer Noire 
et de la mtr Caspienne dans le dixième siècle ; ou K oyage d sibou- 
el-Cnssim. Paria, 1828, in-8°. Dans le texte de l'ouvrage (p. 3o- 
71), M. d'Uhsson afondu en on récit anivi tout ce q[ue les auteurs 
orientaux.fouruissent sur les Khtzars; puis dans une note reje- 
tée en appendice, et qui est un véritable mémoire ( p. 190-213), 
il nssemble et discute les infoimations fournies par les antres 
sources, notamment par les Byzantins.' ' 

(3) Histoire du Bas- Empire , par Lebeao , édition de M. de 
Saint-.Martin. Paris. T. XI et sniv., i83o, p. ii5, etc. Saint- 
Martin admet pleinement l'opinion d'Abel Rémusat et de Kla- 
proth sur l'extraction finnoise des Khâzars. 

l'i)SlawischtAiieriküttur Oentsch übers. vonAerenfeld. Leipz., 
1844, a vol. in-8*, T. II, p. 64 Ml- Pour le s'avaut slave, les 
Khâzars te sont formés d'un mélange de populations dont la race 
turque'étiit la base (id., Ij 38). Rous reviendrons sur ce point. 

(4) Hie HôHter'des sûdliehen Russlands, in ihrer gtsehiehtlicher 
Entwitkelung. Eine von der Kdniglicben Institut voh Fr.inkreich 
gekrônte Preissebrift. Leipzig, 1847, in-8*, p. gfisqq. M: Neu- 
mann appelle les Khâzars un peuple turbo-scytha (p. ^), ce qui 
revient probablement, dans là pensée de l'auteur, â l'opimonde 
Schafarik ; mab il les regarde comme foncièrement turks (p. io5). 

(5) Memoriee populorum ohm ad DamuUum , Pontum Euxinum , 
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1 Afiult'-mie Impériale (le Sl-Pélersbourg, M. Frœbn 
et M. Dora, ont i'ail un travail analogue sur les 
auteurs orientaux du kbalifat(l), tfue ‘M. d'Ohsson 
avait déjà dépouillés, mais sans donner les textes. 

Après tant de travaux , dont plusieurs sont excel- 
lents, le sujet n’est cependant pas éj>uisé. Des points 
importants y sont restés inaperçus ou n'ont été en- 
trevus (]ue faiblement, et il nous a paru que cer- 
tains cdtés de la question appelaient de nouveaux 
développements. Nous nous sommes proposé tout 
à la fois, dans le travail actuel, de résumer ce qiie 
les recherches et les études antérieures ont établi 
de positif sur l’Iiistoire des Kbàxars, et surtout de 
les compléter, autant qu’il a été en nous, là où nous 
avons cru qu’elles laissaient à désirer. 


II. 


Ce n'est qu’à partir de la première moitié du 
vn*-siècle dq notre ère ipie les Kbâzars sont men- 
tionnés par les auteurs byzantins; m.nis il est pos- 

Pntudem Maotidtm, Cauca$un Mar» Caspium, tl iodé magis ad 
sepientriones tncoUnliitm, à Scriptoriiut hittorice Bysaatina eruter 
et digeiut. Petropoli , 1771-79, 4 ’ob •• P- 541-578. 

{l) y ete^ei Memoriœ Chaiarorum ex Tin-Fostlano, Iba-Haukale, 
et Schemt-ed-dino Dnmaîceao , arabicè et latinè , cari C M . 
Frcbnii (1811 ). Dans les Mémoires de l'Académie Impér, des 
Sciences de Saint-Petersboa^, t. VIII , i 8 aa, p. 577 - 6 ao. , — 
B. Dorn. Beiirüg» gur Geschiehtê der kaukasischea Ltùtder umd 
Fotkar, aitt morgenlanduekea Quellen. IV. Tabary’i NaehfiehttH 
liber dit Chatartn, etc. (i 84 a),* Ibid,, 6 * série, Sc. Polit, et Hist., 
I..V 1 1844* P- 444 *®<U- 
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sible de suivre historiquemenl leurs traces en re- 
montant «le mille ans au moins dans les temps 
antérieurs (1). Sans nous arrêter aux traditions anr 
tiques consignées dans la vieille Chroni«jue géor- 
gienne(2),ni à celles que Firdouçi a fait entrer dans 
son histoire héroïque de l’ancien Iran(3) , tradition 
où la mention des Khâzars et de leurs irruptions se 
trouvée' reportée à des époques très-reculées , mais 
dont on peut à bon droit suspecter la valeur histo- 
rique (!►); sans -nous arrêter, dis-je, à ces légendes 

.(I) C'eit ce que nous avons déjà montré dans nos ilecherchet 
'tur les pepidations primitives et les plus anciennes tradUions du 
CaMase. Paris, i8i7, in-8*, p i45 sqq. Noas en reproduirons 
ici quetqaes passages qui appartiennent a notre snjet actuel. 

(a) Voy. nos Recherches citées dans la note précédente, p. i3j 
et suiv.j corop. VHistoire de l.t Géorgie, traduite du géorgicn.par 
M. Brosset. Saint- Pétersb.. i84<i. in-4*. p. a4- 

(3) Histoire de Loluasp, dans le Châli-Naméh. ■ * 

(4) A l'époque où Firdouçi travaillait a la vaste composition 
épique qui renferme tout ce que les premiers musulmans savaient 
de l'ancienne histoire de l'Asie iranienne, c'est-à-dirè vers K fin 
du X* siècle de notre ère , les Khâsars étaient encore le peuple le 
plus puissant du nord du Caucase ; il a pu arriver de la que le 
poète leur ait attribué ce que les vieilles traditions racontaient 
des anciennes irruptions des tribus du nord dans les_ contrées du 
midi. Rien de plus commun que les anachronismes de cé genre 
dans les auteurs orientaux, complètement étrangers à la con- 
naissance de l'antiquité. La même remarque s'applique en beau- 
coup de cas aux annales géorgiennes , dont la rédaction, dans 
leur forme actuelle , date du xi* siècle. C'est ainsi , pour u’y 
citer qu'un exemple, que le nom des Turks- Patxiuaks, qui n'ar- 
rivèrent sur la Méotide que dans la seconde moitié dû ix* siècle, 
y figure dans des événements du i" siècle de notre ete\Uisi. de 
la Géorgie, trad, du gçorg. par M. BrosseÇ p.66 Saint.Pétersb., 
iSig, in-4* Voy. aussi p. iSp et p. 177). 

> . * 6 
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altérée; de l’ancien Orient i i>ù les noms , ainsi que 
les dates , ne nous apparaissent qu’à travers un voile 
fantastique, nous trouvons dans les plus anciennes 
rrotions que les Grecs aient eues sur la Scjthiedes 
indications certaines qui sont |>our n6us un premier 
jalon(f). Ces Indications , c’est Hérodote qui les re> 
cueillit, au milieu du v* siècle avant notre ère, parmi 
les culons milésicns qui , depuis cent ans et plus , 
avaient couvert de leurs établissements commer- 
ciaux le pourtour nord du Pont-Euxin. Parmi les 
peuples scjtbes dont l’historien donne la nomencla- 
ture , on trouve mentionnés les Kaiiar$, Korlapoi, 
comme une des principales tribus de la nation(2) ; 
et lorsqu'on rapproche cette mention des indications 
ultérieures que nous allons rappeler, on est porté 
à croire^que ces Katiarssont le même peuple que les 
Kbâzars ou Khàzirs des historiens plus récents. Ce 
qui donnesurtout de là force à ce rap'prochèment(3), 
indépendamment de l’analogie des noms, c’estqu’ Hé- 
rodote cite avec les Katiars un autre peuplede même 
. origine qu’il nomme Jïaiitéens (à) , dénomination 
que les traducteurs ont rendue par Scythes Royaux, 
selon la signification propre du mot grec; Or la 

géographie arménienne de Moïse de Khorén', com- 

• ■ ^ • 

(i) On |>eat voir • ce lajet notre ’Mimeirt kislorigee $ar U 
gtcgrmpki* antiraa* du CÀuican. Paris, l847< Û>'8*, P> <9-' 

'(a} JHérodote, IV, 6. 

(3) Le comte Potocki est le premier qae noas iacbi(ms qai l'ait 
signalé , dans son Histoire primitive des peuples de U Kssssie , pu- 
bliée par Klaproth, p. 33 et a3o. Paris, iBag, iii'S*. 

(4) Hérodote , I. c. et c. 56. / , 

‘ ■ . 
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puséb vers le milieu ilu v* siècle de notre ère, nomme 
conjointement parmi les peuples de la Sarm<atie les 
Khazirs et les Barséliens (t)( de même qu'un des 
chroniqueurs de l'époque byzantine, Isaac Tiiéo- 
pbanès, l'ait sortir les hordes khâzares du pays.de 
Berz^lia (2). Il peut donc paraître au moins très- 
probable que les noms, recueillis par Hérodote lui 
auront été transmis sous une forme légèrement al- 
térée. Ses K ali ar s et ses Basiléens, nom qu'il fau- 
drait lire Barsiléens , ne difléreraient pas ainsi des 
Khdzars et des Barzéliens des siècles postérieurs. 
Seulement, ainsi qu’il est naturel de le supposer , 
des déplacements considérables se seraient opérés 
parmi ces tribus dans le laps de près de onze siècles 
({ueces divers, témoignages embrassent. Tandis que 
les Basiléens ou Barsiléens d’Hérodote demeurent 
dans les steppes qui bordent directement au nord 
le Pont-Euzin et la Méotide. où les placent aussi , 
au i” siècle de notre ère, Pomponius Mêla , Pline 
et Strabon, qui peut-être n’ont fait que suivre en 
ceci l’indication du vieil historien (3)' Ptolémée . 
sept cents ans plus tard (vers. l’an 150 de J. -G. b 

(i). Géo^aphia de Moïse 4 e Khoren, tradoite en français 
par M. Saint-Martin ; dans set Mimoirei *ur t'Jrmènie. 1. 11 , 
p. 355 . Cp. d'Olitson , Du ptuplet du Cauças*. p. 197. 

(3] Theophanis ChYonographia , p. 3^. ed. Reg. Cp. Hice- 
pliorns Constant., J). 33 

l 3 ) Pompon. Meta , tib. H , r. 1, p. 1 19. 1733; Pliu., IV, 3<S. 
t. 1 . p. 317, llard.; Strab., Vit, p. 3 o 6 ,B. — • Plin; {iiid.. 
p. 3 ) 8 ), met aassi nne tribu de Baiilida bcaoconp ptnt bant 
dans le nord-est, entre les Rondini et les Agathyrsi. 
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rejeUe ses Sarmales Basilidœ vers les derniers con- 
6ns du Nord (I). Moïse de Khorèn , deux cent cin- 
quante ans après Ptoléniée, met ses Barséliens sur 
le Volga inférieur (21; et les Huns-AvArs, lors de 
leur entrée dans les steppes sarmatiques vers Tan- 
née 558 , les retrouvent encore dans la même ré- 
gion. au rapport de Tbéopbylacle Simpcatia (3), 
Encore faut-il remarquer qu’Héro lote lui - même 
connaît assez loin dans Test, probablement vers les 
contre-forts méridionaux des monts Oural, une tribu 
détachée de ses Scythes Basiléens , éitè xûv BamXtilwv 
ZxuOtuv éirooTivrcc, dit l’.historièn (4). * 

UI. 

Quoi qu’il en soit de ce double rapprochement , 
qui nous parait présenter au moins, nous le répé- 
tons, un grand caractère dé probabilité, U en.est ' 
un autre sur lequel nous insisterons davantage. In- 
dépendamment de ses Katiars, Hérodote connaît 
plus loin-dans le nord-ouest, et mentionne à plu- 
sieurs reprises souS le nom Agalhyrses , un peu- 
ple qui n’est indubitablement qu’une autre fraction 
de la nation des Khâzars. Ici on peut affirmer sans 
crainte, parce que l’identité s’appuie, on va le voir, 
sur un long enchaînement de témoignages' précis. 
Et d’abord nous ne pensons pas qu’il soit nécessaire 

(I) Ptolemci Gtogr., lib. V, c. g. 

(3) Giographie, loeo (nprà cit. 

(3) Lib. VII, e. 8, initio. Voy. ci-après ao S IV. 

(4) Hetodot. Bistoriar,, lib. IV, c. 33. 
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de nous arrêter à ce que pourraU avoir de singu- 
lier l’existence simultanée , dans une vaste région , 
de deux fractions distinctes d’un 'même peuple por- 
tant l’un et l’autre le même nom*; c’est un fait dont 
les anciens auteurs qui ont parlé de.la Scythie, Pto- 
lémée notamment , nous fourniraient au besoin d’as- 
sez nombreux exemples.. En second lien , il paraî- 
trait que ce fût à l’expédition de Darius en Scythie 
( 511 av. I.-C. ) que les Grecs du Pont-Euxin du- 
rent leurs notions principales sur les pays et les 
peuples/de l’intérieur , notamment sur les Aga- 
thyrses(l), tandis qu'eux-mémes avaient des rap- 
ports directs -avec les tribus plus rapprochées'de la 
côte , ce qui expliquerait jusqu’à un certain point, 
par la dilTérence des sources d’informatiéns , la* 
forme dilTérente que le même nom put prendre chez 
eux dans sa double altérstion. 

Le nom des Katiars ne reparaît plus dans les écri- 
vains postérieurs à Hérodote (2), sans douté parce 
que la tribu s’était rapprochée dé l’Oural, sinon du 
Cauéase ; mais nous pouvons suivre les Âgatbyrs'es 
pendant plus dé mille ans d^ps leqrs déplacements 
successifs. Les indications d’Hérodote(3) les' portent 
à l'extrémité la plus occidentale de la Scythie , vers 
les monts Rarpathes et les confins de la Germanie. 

Il en fajt un peuple dé moeurs elTéminées', portant 
.* * * * 

(i) Herod., IV, laô. 

^l) On le retrouve dans Pline (VI, ig, Haid.): ‘mai* rette 
mention de l'encyclopédi'te latin n'a pas une valeur hitltoviquc , 
qci lui' soit propre. ' ‘ ' '. 

(3) Hutoriar. lib. IV, t. 48, lOO, )a5. 
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beaucoup (iornemenls d’or et chez lequel la pro- 
miscuilé des feintiies était en usage(l): Ce dernier 
trait rappelle la peinture que les vieiiz chroniqueurs 
russes font des habitudes de certaines tribus slaves, 
et ânnôises au moyen âge (2). 

On ne trouve aucune mention nouvelle des Aga- 
tbyrses dans les auteurs qui suivent Hérodote jus- 
qu’au siècle 'l’Auguste , dans ceux du moins qui 
sont venus jusqu’à nous. Il semble toutefois que de 
nouvelles informations étaient parvenues à Rome 
par suite-de sas relations avec les pays au nord du 
Pont Euxin depuis les guerres de Mithridate. Vir- 
gile , qui nomme les Agathyrses dans ses vers(3), 

( f) IJtm , c. lo4' 

(3) Reitor, Ruttitch» Annaltn , Kap. ii, t. II, p. 135 tq., 
Schlozer. — Cependant rasade comnian des ornements d'or 
semble indiquer un peuple qui se livre au commerce, comme 
firent plut tard les Aortes, autre grande tribu du même sang 
que les Agatbyrses iStrab., lib XI, 5o6, t. IV, p. 336 de la trad. 
tr.). Les voyageurs arabes du x* siècle disent des femmes slaves i 
• Elles portent sur la poitrine une botte, qui est de fer, de cuivre, 
d'argent ou d'or, selon la fortune du mari. Elles mettent un on 
plusieurs colliers d'or on d'argent; car, dès qu'un Russe possède 
dix mille drachmes, il donne un collier à sa femme.* Lorsqu'il 
en a vingt mille, il- lui donne deux colliers; et si sa fortune 
augmenté, il continue de donner à sa femme un collier chaque 
fois qu'il a acquis dix mille drachmes. Aussi voit on de ces 
femmes parées d'un grand nonibre de colliers. • Ibn-Foxiàn , 
dans d'Ohsson, p. gi >— L'antique exploitation des mines d'or 
da'ns l'Asie centrale avait dù aussi répandre ce métal parmi les 
peuples du nord. Voy. Rellgren , das Hnniscbe Volk nnd der 
L'ral'Altaische Volkerstartim , dans le Jahrrsbmehtdtr DtuUehtH 
morgeHlànditcheit GeitUiehaJl fur |C4b. p. <<)3. ■ 

(3) Æmtid-, lib. IV, v. l46 
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leur accole la quali6calion de picli , qi^c dniîs^un 
autre passade il joint au nom des Gélbti.i(l}. Nous 
verrons tout à l’heure l'expiication dè cette épithète. 
Pomponius Meta, au mdieu du 1“ siècle de notre 
ère , fait les Agalhyrses riverains de la Méotide, où 
ils touchaient alors aux Sauromates ; et il ajortte 
qu'ils «e traçaient sur le corps des dessins inelTa- 
çables , qui variaient selon la condition plus ou 
moins élevée des individus (2). Un peu plus tard, 
Plihe les rejette de nouveau dans l’intérieur de la 
, Scythie(3),'et dit qu’ils se peignaient les cheveux en 
bleu , cœrulea capiUo y^gathyrsi, ce que répète So- 
lin , qui toutefois ajoute qu’ils se peignaient aussi 
le corps de la même couleur, et qui nous apprend de 
plus qu’ils conbnaieiit aux Gélons(4). Ammien Mar- 
.cellin; dans sa notice des peuples scytbes, ne fait 
guère <|.ue copier Solin (.5). ' 

(i) Georg , tl, V. ii5. — Le nom-des Gelons ae trouve fré- 
qoeroment dans Horace, accompagné d'épithètes que n'avait pu 
fournir Hérr>dote, preuve de notions nouvellement acquises sur 
ces peuples extrêmes 4e la Scythie. Lés Gélons (ou pluldt Ghé- 
loos), ainsi que nous l'apprend Hérodote, n'étaient pas origi* 
nairement Scythes; n;ais uir séjoOr de plusieurs siècles en con- 
tact avec les tribus finnoises du Volga leur en avait donné les 
■ mœurs et les habitudes. Ou temps même d'Hérodote on les con- 
fondait déjà avec les Badins. , • ■ 

(3) De titu orbii, LU, c. I. ' ■ ' 

(3j Li^). IV, c. ï6, t I, p. aiy, Uard. ' * ' 

(4) Gelonit AjfalAjrrti collimitantur^ earuleo pieti coton, fueaüi 
in caruium crinibm. Solin. Polyh , p. i5. Add. les remarques 
de Claude' Saumaise sur ce passage, Piininnee cxerciiai., p i33. 

(5) Voici ses paroles ; Gelonit Agall^rti eollimitnnt.intertiineli 
eolore earuleo eorpera timul et erinei. Lib. XXXI, c 5.'* 


— 48 - 


Cetle observnlion des iiùciens sur le tatouiige bitu 
des Agatbyrses et des Géloas nous reporte à un 
usage aoalugue (jue les voyageurs ont signalé clu'z 
les Ostiaks(t). Les Ostiaks forment un peuple nom- 
breux, cantonné sur la rive droite de l’Ob au-des- 
sous des Vogouls ; c’est la plus orientale des tribus 
de i;ÿce finnoise qui habitent la région dus monts 
Oural. M. Adolphe Erman, un des derniers voya 
geursqui les aient visités, remarque que de.tousies 
peuples de la Sibérie, sauf quelques familles de rare 
toungouse voisines de l'Océan oriental', les.Ostiaks 
sont les seuls qui aient aujourd'hui cetle cou- 
tume (2). On peut supposer, d’après les indications 
des. anciens sur. les Agatbyrses et les Gelons leurs 
voisins' qu’elle fut autrefois générale ches les Fin- 
nois orientaux , de même que César la trpava chez 
les Bretons (3). Elle existait aussi chez les anciens 
Slaves, où les voyageurs arabes du x” siècle la inen- 
tipnnent (^) 

Plolémée, au milieu du second siècle, complète 
par les notions qu’il nous donne celles des écrivains 
antérieurs, et fournit une utile transition aux'j'eo- 
seiguements des siècles suivants, ll-'place.les Aga- 

(l) Pallas , Voyapen diffèrenles prpvinett dit’empirt de Ruttie, 
trad. franç , t. IV, p. 56, in-4* I 7 g 3 . , . 

(a) A Erniau, Reite um die Erde, t. I, p. 438' 

(3) Comment , lib. V,c. 14 . Cp. Mêla, III , 6 , p. a 6 t, ijaa, et 
Plin. XXII, a, Hard. Ou peut voir lat cet usage les remarques 
de M. 'James Grant, dans tes Thoughia on lhe Originand Deicent 
of ihe Gaeif, Bdimb. , 1814 , iii; 8 », p. a 66 . 

(4) IbSi-FossIsn , dans d'Uhsaon, p. go. 
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thytses , AY<idup3oi , vers, la région nord-ouest de la 
Scy tirie d’Europe ; et à cdté , plus à l'Orient , il met 
les yéorses(\). Une autre tribu de ce dernièr nom a 
aussi habiténu nord du Caucase, sur la partie -O. 
de la mer Caspienne. Ces Aorses de la Scytbie 
septentrionale font songer aux Arsa , Eitza ou 
Ersad, qui sont une des trois divisions de la grande 
tribu fnnoise des Mord va (â). Dans les géographes 
'arabes du moyen âge, dont les infoi'matiôns éclair- 
cissent et complètent sur tant de points celles des 
géographes grecs et latins*, la ligne de hauteurs où 
naissent les affluents méridionaux, du haut Volga 
porte le nom de Djebel Ersâna (3).Âi;gourd’bui en- 
core, les Mordva habitent sur la partie moyenne 
du cours db Volga, au cœur ruéme'de la Russie; 
c’est bien la place quePtolémée assigne à ses Aorses. 
De même, le nom de Fotiàks, ou plutdl Voti, 
formé de Oud qui est le véritable ethnique (i); ce 
nom de Votiaks, dis-je, qui se présente entre les 
Mordva et l’Oural sur une des brandit s de la Kama, 
nous donne la synonymie la plus naturelle des 
Boudini d'Hérodote. Le portrait que l’historien fait 

de ce peuple d’après les rapports des marchands 
• * . • 

(4) Gtogr., lib, III, c 5 

(a) Yoy. Scblœzer, Word. Gtseh., p. 3o6, et tes auteart alté- 
goéf j Pallas, voyage cité, t: I, p. io4 sqq-, etc., etc. 

.,(3) Ibn-Sa'id. dans Aboaiféda, Géographie^ trad.fr. de M. Réij- 
Dâud, p. II, p. 391, 1848. in-4*. . ' . . 

(4i Miitter, Sammlang rustiseker .Oeschickte, t. III, p. 334, 
1758, in 8*. La finale ak peot. n'étre qa'nne terminaison rosie, 
selon la remarque de Schlœxer, Word. Geech., p. 3t>4. * * 
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grées, les yeux bleus, ou plülôl verdâlres, et les 
cheveux roupies ou d'un blond ardenl(l) , sapplique 
exaclemenlauxVoliaks, ainsi qu’à tous les peuples 
de souche fiiinoise non mélangée. 

Ce qui résulte clairement de cette chaîne d ho- 
monymies et d’analogies , c’est qu aussi loin que les 
léropignaees de l’histoire nous permettent de porter 
-nos regards, les indications éparses des auteurs an- 
ciens, quoique jetant seulement çà et là pn rayon 
de lumière à travers Vobscuri lé de ces régions bo- 
réales, nous laissent pourtant entrevoir ce fait im- 
portant, que tout l’espace compris’entre les monts 
Oural et le fond de la Baltique, au-dessus des 
steppes qui borderit immédiatement le Pont-Euxin, 
était déjà occupé par des tribus nomades de race 
finnoise. Ces tribus, qui ne vivent en général que de 
chasse et de piche(2) . se déplacent d’autant plus 
fréquemment, comme tous les peuples chasseurs, ce 
qui explique asse^ comment les mêmes noms, no- 
tamment celui des Agalhyrses , se montrent, tantôt 

* I 

(i)rXaux(iv tSvoç xat mtppdv, lib. IV, c. lo8 Add. c. loget c.ai. 
' (a) Hérodote (IV, 109) le remarque expressément des Badins, 
par opposition aux Gelons cultivateurs qui étaient venus du 
midi se fixer près d eux. Ce trait seul exclurait l'hypoth^ qui 
voulait faire des Badins un peuple gothique, d'après l’indication 
de la couleur des yeux et des cheveux ( Ch. Ritter, die VorhalU 
turopài>eKer'f'olker 0 tichichitn vorMendotui, p. l 53 . Berlin, l8ao. 
in 8*). Mais nous avons montré que cette indication même te 
rapporte beaucoup plus directement à la race finnoise à che- 
veux rouges (imppol) qu’aux tribus tentones a cheveux blonds 
(5«v«b\) 
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à rduest ou au jiorJ , tantôl au sud ou à l’est de res 
immenses contrées qui forment actuellement la Rus- 
sie d’Europe. 

La dernière mention des Agathyrses que l’on 
puisse regarder comme contemporaine dans les au- 
teurs anciens, est à bien dire celle de Solin , qui sur 
ce point a fait plus que de copier Pline. Solin écri- 
vait dans les premières années du iri* siècle; il pa- 
rait' que de son temps les Âgathyrses demeuraient 
du côté du Volga , où ils devaient cèniiner vers le 
sud au territoire des Boulgares. A partir de cette 
époque il n’est plus question de ce peuple, sauf 
dans Ammien Marcellin (vers la fin du iv* siècle), 
qui n’a fait que répéter mot pour mot les paroles 
de Solin.; mais au milieu du v' siècle nous voyons 
reparaître les Agatzirs précisément dans les mêmes 
lieux où deux siècles et demi auparavant nous avons 
]>erdu de vue les Agathyrses. 

I 

IV. 

..G’est à Priscus, l’bistorien de l’ambassade grec- 
r|ùe de 449 'vers Attila , que nous devons cette pre- 
mière mention des Agatzirs, qui ouvré une période 
nouvelle dans 'l’histoire de cette grande tribu. Les 
informations que Priscu.s rapporte avaient été re- 
cueillies au milieu même des Huns , et non plus de 
la bouche des Grecs 'du Pont, ce qui explique assez 
la légère didércncé de prononciation entre les deux 
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noms , le dernier étant sans nul doute la forme vé- 
ritaUe.auparavnnt altérée. par les Grecs, et conser- 
vée traditionnellement depuis Hérodoté(i). Quant 
à leur demeure , elle est clairement (îxêé dans l’his- 
toire du V* siècle par cette ci^consta^ce que les 
Ogours, ex[)ulsés de leurs campements de l'Oural 
par le déplacement de populations qui eut lieu dans 
la région ouralienne en ^62 , tombèrent sur les Akat- 
zirs immédiatement après avoir passé le 'Volga infé- 
rieur (2). A cette occasion, Priscus et d’autres 
historiens qualifient les Akatzirs Ae. peuple hun{Sj. 
Ce n’était pas une simple lri1>u, mais un peuple 

nombreux, partagé en plusieurs tribus dont cha- 

» 

(i) Le texte de Priicni , altéré par la négligence babitnelle des 
copistes . présente à la vérité le nom des Agatzirs écrit de cinq 
manières diSérentes dans cinq passages successifs, Àxcml^tpoi , Kat - 
(tpoi, ÀXTiSpoi, XxoTifoiet Xxorrlpoi {Excerpta dt Légation. , p 55 ,' 
63,43 et 44 > ed. Reg.)-, la véritable leçon est 6 xée par Jomandès , 
qui écrit Âgattiri ( ou plutèt Acateiri, ou Acattiri , selon la le- 
çon des mss. ; Zens, die DeuUchen und die NachbartUmme, p ^ 1 5 , 
1837), comme Priscus atèafitsirs, pour Akatzirs. Toutes les 
autres variations proviennent indubitablement des copistes — 
M..Qnatremère , dans ses notes sur Rascbid-eidîn {Histoire dej 
Mongols de Perse, p. 53 ), croit pouvoir expliquer le nom des' Agat- 
zirs par le turk agatcA-ir, bomme des forêts. Dans Rascbid-eldïn 
(op. cUa(.) et dans MaWrizi {Histoire d'Egypte, citée par M. Qnatre- 
mére, iUd. ), les Agatehiris, ou Agndjiris^ sont mentionnés parmi 
les tribus de race turque. Il ne nous parait pas qu'on puisse ad- 
mettre entre ces Agatcbéris turks et les Acatzirs ou Kbizars, 
antre chose qu'une consonnance accidentelle. 

(a)' Priscus, l. c. , p, 43 ; Suidas , au mot Â 6 api(. 

( 3 ) Priscus et Suidas , aux passages cités dans la note précé- 
dente. 
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cunt avait son roi , pour parler le lon^^age des 
Grecs (1). 

Les yihatzirs avaient dû se soumettre à la domi- 
nation d’Attila (^b5-4S&), qui. leur avait donné pour 
roi son propre fils (W9). En MHî, peu après la mort 
du terrible Hun , on les voit quitter Je Volga en 
même temps que d’autres tribus hunniques refou- 
lées par l’immigration des Sabirs, et se porter de 
nouveau dans les plaines qui s'étendent vers le Cau- 
case et le Tanaïs (-i). 

On ne trouve , au surplus , rien de précis dans les 
auteurs sur ces flux et reflux continuels de popu- 
lations nomades de sang bunnique (c’est-à-dire fin- 
nois'), dont les tribus, que rapprochait l’analogie des 
dialectes , se poussent , se croisent et s’enchevêtrent 
dans ce mouvement de va-ét-vient qui se prolonge 
pendant des siècles. Il semblerait , quant aux Akat- 
zirs, que le' faisceau de leurs tribus, en supposant 
que jusqu’alors elles eussent jamais été complète- 
ment réunies, fut rompu de nouveau dans la seconde, 
moitié du v* siècle , peut-être à l’époque de la do- 
mination des Huns d’Attila. D’un côté, en eflet, on 
trouve les Kbâzàrs mentionnés. par la grande Chro- 
nique géorgienne (dont, une édition complète se 
publie en ce moment sous les auspices de l’ Acadé- 
mie de Pétcrsbourg), comme auxiliaires des Oses 

(i) Priscus , ihid . , p. 55. . • 

(a) Voy. ci-i|euui, t. l, p aao. et- no» .articles sur les Bul- 
gares et les Sabirs, ci-dessus, p,. ai sqq. ' ' ' 
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dans }ine guerre que ceux-ci curent à soutenir vers 
l’année 456 — conséqueinment avant le relbulement 
de 462 — contre le roi du Karlhli(l), ce qui leur sup- 
pose une habitation voisine des pentes septentrio- 
nales du Çaucase et de la vallée du haut Kouban, 
que les Ases occupaient alors (2) ; et d'autres docu- 
ments orientaux signalent aussi la présence et les 
fréquentes hostilités des Khizars contre les pro- 
vinces persanes pendant la ^seconde moitié du Vi* siè- 
cle (3). Eu second lieu , l’historien de l’empereur 
Maurice, Théopbylacte Simocatla, parmi les tribus 
hlinniqurs des environs du bas Volga entraînées a 
l’ouest par l’irrupfion des Avârs en Europe vers 
l’année 555 , nomme les Barzéliens , que nous sa- 
vons avoir été dans un rapport intime avec lesKhâ- 
zars (4). Ët en6n, un demi-siècle et plus avant cette 

f • - • • 

f • ■ . 

(i) Histoire de la Giorfie, trad. da géorgien par M. Broaset. 
Saint-Péteriboarg,' i85o , in-4°i p- i&5 ,'et i5o, note'S. 

(a) Voy. notre méinpire car les Alaios , ci-detsas , C>1, p' lay 
sqq. — Oses est la forme . géorgienne ( d'où s'est formé lé nom 
d'Osfithi, et, par one dérivation viciense , celai d'Oriérss); Atet 
est le véritable etbniqae. ^ 

‘ (3) Tabary , dans d'Obsson , p. 49 ‘ 

(4) Theophyl. Simoc.,lib.Vll, c. 8, init.Cp- ci-dessas, p. 43< 
Dans le texte de Théophylacte, les copistes ont changé Bapct^i en 
XapoiXt. Ici la rèstitation n'est pas doutease. Fea M. Saint- 
Martin. qui le premier l'a signalée (dans son édition de Lebeau , 
t, IX , p. 378 , note a ) , s’appuie sur le passage correspondant de 
Ricéphore Calliste, qui donne Bap<Tt\T; elle est confirmée encore 
par la Chronique syriaque de Bar dlebrarus , qui porte aussi Bar- 
ti/ieat (Greg Abulfaragii, slve Bar Hebra;i, ChroA >Vy-r. , ed- 
Bruiis , t. IL, p. 95 Lipsisr, 1789 , i'n-4* 
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dernière époque, c’est-à-dire à la fin du v* siècle ou 
au comineiicemenl du vi*, l’Iiislorien des Goths, Jor- 
nandès, énumérani les diflérents peuples la Scy- 
tbie d’Europe dans’Ieurs habitations respectives, 
place de nouveau les Acatzirs (i) (c’esl ainsi qu’il 
écrit leur nom) , entre les Lettes ou Eoliens du 
fond de |a Bidtiq ue et les Bülj^ares du Pont Euxin (2), 
c’est-à-dire au coeur même de la Scjtbie et sur les 
hauts afDuents du Dniepr (3). Jornandès qualifie 
aussi les Acatzirs de nation très-belliqueuse > ce qui 
nous prépare au rôle éminent que bientôt les Khà- 
zars vont prendre à leur tour;' et il ajoute qu’étran- 
gères à l’agriculture, lèurs lribusne vivaient que de 

la chasse et de la chair de leurs troupeaux. ’ 

✓ 

^ • * • 

(i; Ci-drtsus, p-^Ss, noté. 

(a) Oà ils é<aieHt descendus vers l'année 484 * notre me 
moire sur les Bulgares, ci-dessns, p. ,^8.^ 

( 3 ) Après avoir nommé les Ittmnti (LiiKl-raees, on Lettes P 
Vid. Scbafarik, I,- 4Ô6) *ar les borés de la m,er go delà des' 
boacbes de la Vistale ,■ ad littiu autem Oetani , , ubi tribut faucit 
but fiuaata Vittulæ Jlumiuit tbibuutur, yidioarii rttidemt , tx di- 
vertit uatioaibut nggregaUj pott quat ripum Oetapi Itemetti lenent, 
pacalum komiuum genut omniao, rhistorien ajontei Qiu&ui(Ite- 
mestieis ) iu Auttro adtedit gau Àgaeeirarum ( s. Acatairor. 'l/or- 
tittlma, Jrugum iguarai quee peeoribut et iveuutlauibiu vietilat, 
UPrà quot ditteuduHtur tuprà mure Pauticum Bulgururum tedet 
(,Jon»pdm, Dé rebut 6 et.,t. 5 , p. 16, 1618). 
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V. 

Ainsi que nous l'avons ilil , la première mention 
du nom des Khâzars dans les auteurs byzantins se 
rapporte à l'année 626 de notre ère. On raconte 
qu'à l’instigation de l'empereur Héraclius, qui les 
çagna par des promesses et des présents , les Khd- 
zars franchirent en grand nombre les Portes Cas- 
piennes, et, de concert avec l’armée romaine , tirent 
■une irruption dans les provinces mèdes de l’empire 
deKhosroès. Les auteurs les plus anciens où il soit 
question des Khâzars à cette occasion sont Théopba- 
nès le Confesseur et Nicéphore dè Constantinople, 
qui écrivaient près de deux rents ans après l’evene- 
ftient, vers la fln du viii* siècle et au commence- 
ment du ix'. Nicéphore les appelle simplement dçs 
Tiirks ; Théopbanès dit d’eux : « Les Turks orien- 
taux, (jue l’on nomme Khâzarjs (IJ. » Dans un autre 
passqge, Théopbanès les dit sortis de la contrée loin- 
taine de Berzilie, pour se porter vers leTanaïs(2) . Les 
Byzantins ne nous fournissent pas d'autres lumières 
sur ce pays de Berzilie, dont on a tout lieu de croire, 
ainsi que nous l’avons vu, que le nom se trouve 
déjà dans Hérodote(3)', mais nous savons que Moïse 

. (i) Theophanu Chrouogr. , p. i63î Riceph. Constant., Bre- 
viar. Hittor,, p. II. ap. historicorain ByEantinornm Collect. 
Cedreims, t. 1. p. 4'5. ne fait qne copier Théopbanès, ainsi 
qa'Anastasias , p. pS. 

yO) Théophanés, p. 398. Cp. Anastasios, p. ii3, et Nicepho- 
ros , p. S3.- 
(3) Ci-dessus , p. 
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(Je Khorén domie à ce sujet cJes indications précises, 
confirmées par un passage de Théopbylacte Sinio- 
catta que nous avons cité précédemment. D’après 
l’auteur arménien, en effet , les Barzéliens demeu- 
raient sur les bords de V Ethil , dont les soixante- 
dix bras leur servaient de rempart , dit-il(t) : d’où 
il suit clairement qu’à l'époque où celte indication 
fut consignée par écrit , c’est-à-dire dans la seconde ■ 
moitié du v* siècle, le pays de Barzèl s’étendait sur •’ 
la droite ou à l’ouest du bas Volga, qui le défendait 
contre les bordes de la gaucbe du fleuve; «l c’est 
bien là en effet que Théophylacie nous montre la 
tribu de Barselt au milieu du vi* siècle. Les in- 
dications byzantines et arméniennes se contrôlent 
donc et se confirment mutuellement. La Géogra|>bi^ 
de Moïse de Kborén dit encore : « Le roi du Nord , 
ou le kbagan , est le prince des'Kbazirs; la reine, 
ou la kbatoun , femme du kbagan, est de la nation 
des Barzéliens (*2). » Mais ce détail nous parait être 
une des nombreusesinterpolalions qui ont été faites, 
surtout dans le X* siècle , à l’ouvrage du célèbre Ar- 
piénien; car tous les titres de dignités cités ici sont 
purement turks , et la domination du grand khan 
'dès 'Turks sur les Finnois de l’Qural et du Volga 
ne peut remonter avant la Gn du vi* siècle. . 

(I) Géogriphie de Moïie de Kborén , trad. fr. de feo M. Saint- 
Martin, t. Il de tei Mèmoirts tur rArménlê, p. 355. Moite de 
Khorên fait antsi mention àe> Barzéliens daiu son Histoire d'Ar- 
ménie , comme nous le dirons toirt à l'heure. 

(a) Géographie de Moïse de Kborén, uSi luprà, p. 35^ 

8 ' 
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VI. 

Mait si Iç nom des Khâzars ne se montre dans les 
documents byzantins qu'à partir de la première moi- 
tié du VII* siècle , on le trouve longtemps aupara- 
vant dans les monuments historiques des nations de 
l’Orient , mieux placées que les Grecs pour con- 
naître sous leur véritable nom les peuples nomades 
de l’intérieur de l’Asie , dont elles avaient fréquem- 
ment à repousser les incursions. Il n’est pas dou- 
teux qu'e dans les temps voisins de notre ère un 
détachement de Khftzars ne fût descendu vers le 
-Caucase, si même quelques-unes de leurs tribus 
n’avaient pas formé des établissements permanents 
dans les steppes de la Manitcb. C’est dans le même 
temps que les Alains , venus des plaines du nord de 
lu Transoxane , commençaient au^si à se répandre 
à l’oütst du bas Volga; mais cés premières migra- 
tions alaniques, qui devaient sç rabattre plus tard 
vers les pays du Kouban , s’étaient d’abord portées 
directement vers l’ouest ou le nord-ouest (1) , pro- 
bablement parce qu’elles avaient trouvé occupés les 
riches pâturages qui s'étendent 'au sud ifu bas Ta- 
nals et à l’est de la Méotide. Or, ces occupants des 
steppes sarmatiques, tout porte à croire que c’é- 
taient des Khâzars, quoique vers le même temps, 
au commenceméut du iii* siècle, Solin mette ses 

(I) Voyex notre mémoire >ar les AUiiu, ci-denas, T. I”, 
p. no. 
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Agalbyrses benilroup |ilus linut clans le nord aux en- 
virons du Vol}.'» ; c.'ir en l’année' 198 de notre ère 
on voit les KhâLnrs faire une grande incursion au 
sud du Caucase , jusqu'au cœur des provinces armé- 
niennes. C’est Moïse de Kborén, dont nous avons 
cité tout à l'heure la Géographie, et dont les ou- 
vrages furent indubitablement écrits dans la se- 
conde moitié du v* siècle, qui , dans son Histoire 
d’Arménie, rapporte avec beaucoup de détail cette 
expédition. Il, nous apprend que les Khâziri et les 
Barziliens , 'sous la conduite de leurs rois Vénaseb 
et Sourhag, forcèrent la Porte de Tzour, c’est-à- 
dire la passe de Derbend , passèrent le Koùr.et en- 
vahirent l’Arménie , où régnait alofs Vagarsch. Ce 
prince se mit aussitôt à la tête de ses troupes , et 
marcha contre eux; il les vainquit, les contraignit 
de repasser le Koûr, et leur livra une seconde ba- 
taille auprès du déGlé de Derbend. Cette fois la 
fortune lui fut contraire. Son année fut défaite, et 
lui-même périt dans la mêlée. Son 61s Kbosrob lui 
succéda. A peine .assis sur le trône , il songea à ven- 
ger son père. Il rassembla de grandes forces, passa 
le Caucase, alla attaquer les Kbâzirs jusque dans 
leur pays , et les dé6t complètement. .L’historien 
ajoute que ,1e roi d’Arménie 6t élever sur le Heu 
même de sa victoire un monument avec des inscrip- 
tions arméniennes et grecques, et qu’il se 6t livrer 
un grand nombre d’otages pour s’assurer de la tran- 
quillité de ces barbares (1). Les Kbâzars sont aussi 

(i) Moïse de Khorên, Hittoir* dâ 11, ch. 4* 

■ 6 ). 
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oientioQnés très-rrécjueimuent dans les chroniques 
géorgiennes anlérieurement à l’année 626, ainsi que 
nous l'avons vu précédemment (1) , et il est éga- 
lement question, de leurs anciennes incursions au 
sud de la Porte de Derbend dans les premiers his- 
toriens musulmans de la Perse (2). 

VII. 

De tout ce qui précède il nous parait résulter 
clairement, d’abord que les v^gat^rses d’Hérodote 
et des anciens géographes ne sont pas différents des 
yégazzirs ou Acatzirs de Jornandès et des histo- 
riens byzantins, et en second lieu que ces Acatzirs, 
grande et valeureuse nation de l’intérieur des pays 
finnois, ne sont aussi qu’un seul et même peuple 
avec les Khâzars , nation d’extraction finnoise, qui 
vient , au commencemenf du vu* siècle de notre 
ère, établir une domination définitive sur la Scytbie 
méridionale et les steppes du Tanaïs , où avaient 
successivement dominé avant eux les Kimry, les 
Sarmates , les Âlains , les Huns et les Bulgares. De 

(1) Ci-desiiu, p. 54. Il y eot de fréquentes expéditions des 
Khiun dans la Géorgie même' et dans les provinces littoralo de 
la mer Caspienne , depuis le milieu dn in* siècle de notre ère jas- 
que daiu le iv* siècle. Ces courses soiit mentionnées à diverses 
reprises dans la grande Chronique Géorgienne (p. 83 et sniv. , 
180 sq. de la nouvelle traduction de M. Brosset. St-Pétersbourg, 
1849, in-4«). 

(a)Tabary et Ealasory, dans d’Ohsson , p. 47 et sniv. ; Porn, 
NachrieKttH übcr diê CkaMnrtn , aut Taiaryr, etc. , dans les Mém. 
de l'Acad. Imper, de St-Pétcrsb., t. VI de la 6* série, l 844 > 
p. 45 osqq. ' 
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même que le nom des' AgalhyrseSi disparait quand 
se montre celui des Acatzirs, celui-ci se perd à son 
tour quand le noni des Khâzars vient occuper la 
scène historique, ^gathyrses , Acatzirs et Khd- 
tars sont donc évidem'ment trois formes succes- 
sives d’un seul et même nomt diversement modifié 
d’époque en époque, au moins quant aux deux pre- 
miers (1), par les prononciations étrangères. Les 
contemporains mêmes de la puissance kfaazare n’ont 
d’ailleurs pas ignoré cette synonymie; car nous li- 
sons dans lin auteur de la fin du ix* siècle : « Ceux 
que Jordanes (pour Jornandes) appelle Agazzirs , 
nous les nommons KhozarS et Khazirs (2). » Re- 
marquons en outre que la forme Kbâzirs , pour Kliè- 
zars, est celle que l’on trouve dans les auteurs ar- 
méniens et dans les chroniques géorgiennes. 

VIII. 

Les témoignages des écrivains arméniens , géor- 
giens et arabes, complétant ceux des chroniqueurs^ 
grecs de Byzance, nous ont montré que non-seule- 
ment au commencement du vu* siècle de notre ère',, 
mais biten longtemps déjà avant cette époque, les 

(i) Anxqaels doit se rattacher aaui , nous l'avona tu , le nom 
des Katiari dans Hérodote. Ci-dessas, p. 44- 

(l) Ponitur in locii planiciis^ ^*>**gi latèquê ntmit tpatioiiuima , 
ffMf (regio) dicitur ChoMari/i quos Chaturios supra scriptsss Jor- 
damt l’oc/ti ( Ravenn. Anon. Gtographta, lib«lV*p* i33. 

PorcheroD^. * 
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. Kbàzars étaient devenus puissants sur les bords de 
la mer Caspienne, dans Id partie nord-est de 
l’isthme Caucasien. Bientôt le territoire occupé par 
leurs tribus prit une nouvelle extension. Les der- 
nières tractions de la migration bulgare qui fus- 
sent restées à l’orient du bas Tanaïs ajant aban- 
donné cette contrée pour se porter vers le Danube , 
où depuis longtemps le gros de leurs bandes les 
avait devancées, les Khèzars vinrent immédia- 
-tement s’emparer des terres demeurées vacantes 
aux environs de la Méolide. Ce mouvement n’a pas 
de date bien précise; il eut lieu entre les années 
G’i2 et 668 (I). Au commencement du viu* siècle , on 
les voit maîtres de la Khersonèse Taurique , occu- 
pée jusqu’alors par des tribus ougoriennes qui s’a- 
vançaient jusqu'au Bog (2). Les Kbâzars les soumi- 
rent toutes. Us se retrouvèrent par cette conquête 
voisins des Slaves établis sur le Dniepr et sur l’OLa, 

* et les rendirent tous tributaires. Ils poussèrent 

^ ainsi à l’ouest jusqu’à la Dacie. Dans la seconde 

moitié du viii' siècle, leur domination, si rapide- 
ment accrue, avait atteint ses plus vastes limites, 
depuis les environs des monts Karpathes et le bas- 
sin supérieur du Dniepr jusqu’au Volga inférieur, 
et depuis rOka , au cœur de la Russie actuelle, jus- 
r~ qu’au Caucase oriental (3). On peut remarquer que 

* (I) Théophines , p 198; NicepTiorus, p. a 3 . 

. • <-j) ün peut suivre l’eitension des KLisars à celte époque 

•< 1 jns les auteurs byzantins réunit par Stritter (iri-dessos. p. 

( 3 ^ Cp. Schlfau-iv , Jilaw. Allerth. ,H, 64. 
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(lu câ.Ié (lu nord-ouest , du nord et du nord-est , ce 
que nous pouvons uoDimer l’empire kbàziir emlmis- 
sait alors toute l'étendue des territoires intérieurs 
où les auteurs anciens des diverses époques nous 
ont montré ce peuple sous les noms d’Agathyrses et 
d'Agazzirs , comme s’il avait voulu reprendre par- 
tout possession des pays que ses trib'us avaient au- 
trefois occupés. Scbnfarik fait remarquer que In 
présence des Khâzars dans ces vastes plaines de la < 
Russie centrale et de l’Ukraine , a laissé de vivants 
souvenirs dans plusieurs monuments que la tradi- 
tion leur attribue sous le nom de Remparts des . 
Kbâzars , et dans un assez grand nombre de lieux 
de localités , tels que Kazarec, Kazaritcbi , Kazari- 
novo, Kozarovka , Kozary, etc. il). 

' Du c/'ité du sud-est, où ils se trouvaient limitro- . 
pbes des possessions du kbalifat, les Khàzars ne 
cessèrent- pas d’avoir des démêlés, avec les Arabes, 
et ilsûrenl, comme pur le passé, de fréquentes in- 
cursions dans l’Arménie persane et dans la Médie. 
Ou cite une longue suite d’expéditions de celle nu- ^ 
ture, avec des fortunes diverses, en 690 et dans 
tout le cours du vin* siècle. Ce sont surtout les bis- . 
toriens arabes qu’il faut consulter sur cette période 
de l'histoire extérieure des Kbâzars(iS); les auteurs 


\t) liid. , p. 65. 

(i) M. d'Obsson le* a tons rêsamé* dan* son eicellent travail 
(Du ptuplet du Caueast , p. 4$ MM. Fraehn et Oorn en 

ont publié le* textes avec de* traduction* intégrale* (ci- dessus, 
p. 4o)*,t.e* historien* arménien* contemporain* fourniraient *û- 
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b_YZimtins en ont à .peine quelques oolious [1). A 
<later de celte époque, la mer Cnspienoe n^st plus 
citée par les auteurs orientaux que sous le nom de 
mer des Khdzars. 

IX. 

Les rapports entre les Khâzarset les musulmans 
de l’Iran, a dater du viii* siècle de tiotre ère, ne 
furent pas toujours, cependant , d’une nature hos- 
tile. Le t:énie commercial poussa de bonne heure 
les Arabes vers les contrées du Nord , si riches en 
pelleteries (2) ; des relations régulières s’établirent 
entre plusieurs peuples de ces contrées et les kha- 
liphes, et enfin In curiosité seule et le désir de 

remeut anisi d'ntiles informations. (Voy. Saint-Martin. Mé- 
moirti iur l' Arménie , t. II, p. ao, nole 3 }; on en trouve éga- 
lement dans la Chronique Géorgienne (p. 3.‘)6 sq. de la nouvelle 
traduction française de M. Brosset). Enfin, on peut voir aussi 
l'extrait du Derbend-Nâméh donné par Klaproth dans le Nouveau 
Journal di/a(. , t. III, 18x9, p. 4^9 *qq- , ou le texte même du 
Derbend-Nâméh que vient de publier à Saint-Pétersbourg le 
Professeur Mirza Kazeni Beg. (i 85 i. in- 4 '^). 

(:) Voyez Deguignes, Histoire des Huns ,1,3, p. 5 o 8 . 

(3) Un peut voir à ce sujet les remarques judicieuses de M 
Alexandre de Humboldt, Asie Centrale, t. II, p- 191, Paris, iSjS, 
in-8": Ftaehn, Ibn-Fostlan' s uhd anderer Arnber Berichte isber 
dieRussen der MtererZeit, St-Petcrsb., 18x3, in- 4 ’’ (tiré des Mém. 
de l'Acad. de Pétersb. ); Savélief, la Numismatique musul- 
mane dans ses rapports avec l’Iiirtoire de la Russie du vu* au 
II* siècle (en russe), aualysé dans les Archiv fùr wissensch 
Kundé von Rustland de M A. Erman , t. VI, p. 91 et 4 ^ 3 1 
' 1847 , etc. 
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s’instruire 'conduisirent plus d’un voyageur arabe 
parmi ces nations qui couvraient les' frontières bo- 
réales du monde musulman. Des informatidns abon- 
danteset d’intéressantes relations sortirent nécessai- 
rement de ces rapports nouveaux. Ce fut surtout au 
■%* siècle que ces relations se multiplièrent. Plu- 
sieurs sont arrivées jusqu’à nous, soit en entier, soit 
dans les extraits qu’en firent ensuite les géographes. 
Sur les Khàzars en particulier, sur leur organisa- 
tion politique et civile , sur leurs croyances reli- 
gieuses, sur leurs mœurs et leurs usages, on trouve 
dans jces sources d’informations, notamment dans 
les relations d’Ibn-FozIân (921), de Maçoudi (9à3), 
d’al Istakhri (95l), et d’Ibn-Haoukbal {vers 900), 
des renseignements curieux et de nombreux dé- 
tails. Ces détails ont été résumés par M. d’Obssou 
dans son ouyrage sur le Caucase a'u x* siècle. Les 
Khâzars nous y apparaissent sous un aspect tout « 
à fait nouveau. Ce ne sont plus ces tribus barbares, 
aux moeurs grossières, aux habitudes nomades, 
étrangères à l’agriculture et ne vivant que de pèche 
«t de chasse, telles que les anciens auteurs nous 
dépeignent les Agathyrses ou les Acatzirs du Nord : 
les voyageurs arabes du x* siècle nous les montrent . 
établis à demeure aux environs du bas Volga , ayant 
des villes(l), cultivant le sol, soumis à un gouver- 
nement. régulier organisé sur le type des grandes 
monarchies orientales (2) , pratiquant le commerce, 

( 1 ) D'OtiMon , g. 33. 

(à) Vj., p.'34 «jq. '• 
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accueillant les marchands du dehors dont beaucoup 
résidaient à Itil , càpitale du royaume khAzare , et 
n’étant plus étrangers aux recherches et au luxeqüe 
le commerce et les richesses amènent avec eux(l). 
Ces notions que nous donnent les auteurs arabes sur 
le développement et le caractère de la civilisation 
kbâzare (brment un épisode intéressant de l’an- 
cienne histoire du Mord; nous y reviendrons tout à 
l’heure. 

X. 

Pour les auteurs byzantins, les Kbâzars sont des 
Turks (2). La même indication , se retrouve dans 
quelques endroits des documents s;éorgfens, armé- 
niens et persans.’ Connaissant les antécédents his- 
ioric|ues des Kbâzars, et leur constante habitation, 
depuis une épo(]ue reculée, dans les contrées fin- 
. noises de l’Europe orientale , tandis que tous les 
documents de l’histoire connue nous montrent les 
populations.de langue turque confinées dans les ré- 
gions intérieures de l’Asie , d’où elles ne s’avancè- 
rent à l’ouest qu’à des époques comparativement 
récentes, cette notion de l’origine turque des Kbâ- 
zars a quelque lieu de nous surprendre. On sait du 
reste que chez les anciens en général , et en parti- 
culier chez les Grecs du Bas-Empire , de même. que 

(i) D'Uhuon, p. 39 et lair. 

'3) Theophanei, Chronographia , p. s 63 ; Ricephorns ConsUn. 
tinôpolit. , p. 11. Uu trouve U même dénomination dam Cedre- 
nus, qui copie Theopbanês. 
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chez les Orientaux . les dénominu lions généritjues 
appliquées aux |K>pulalions peu connues des ré- 
gions du Nord n’oiit pas une grande valeur ethno- 
logique; le' nom d’un peuple dominant devenait ai- 
sément une appellation collective, sous laquelle se 
perdaient les dill'érenres de nationalités , de langues 
et d’origine. De même <{u’à certaines époques toutes 
les hordes de l’intérieur de l’Asie et du nord de 
l'Kurope avaient été pour les Grecs des Scythes ou 
des Messagètes , de même que plus lard tout y était 
devenu hun , on vit ensuite tous les autres noms 
s’absorber dans le nom de Turk{\). Lès chroniqueurs 
byzantins donnent pareillement aux Madjars ou 
Hongrois ce nom de Turks en même temps que. ce- 
lui de Huns; et il parait même que c’est pour les 
distinguer des Hongrois que les Kbâzars ‘sont par- 
fois qualifiés de Turks orientaux {i). D'un autre 
cdlé , néanmoins , les historiens chinois des vu* et 
VIII* siècles de notre ère, à cette époque où l’extexi- 
sion politique des premiers princes de la dynastie 
des Tbang dans l’Asie centrale avait mis la Chine 
en contact avec les peuples de l’Occident , parlent 
aussi des Kbâzars comme d’un peuple turk(3). Cet 

' , t 

(i) Voy. let lemarqaes d'Abel Rémuut, fler*. âur le$ lamgtêt 
tartarei^ p. 3iy. On poorrait œaltiplier les esemples- 

(V) Ci-dessDS , f. 56. 

(3) Dans la transcription chinoise, le nom des Khizars te 
change en Ko~sa, Gaabil, Abrégé de l'histoire de la dynastie des 
Tliang, dans les Mimoires concernant te$ Chinois , .t- XV, 
in-4*, p. 450 ; add. p. 4o8. Le P. Ganbil fait remarquer q^n- 
trrieurement aaz Th.ing (c'est-à-dire avant le vu* siérl^ de 
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accortl d’inclicalioiiscorrespondaiitt-s venant de côtés 
si difTérents pouvait donc , nialjçré les raisons con- 
traires plutôt néfjalives que directes , faire regarder 
comme avérée In parentç originairedesKhàzarsavec 
la race turijuc, souche féconde dont les innombra- 
brabfes rameaux se sont étendus sur une grande 
partie du monde ancien. 

Mais voici qu’à spn tour un double témoignage 
tout à fait précis vient démentir ces allégation^déjà 
si fortement suspectes des écrivains étrangers quant 
à la nationalité turque des Kbâzars. Ces deux té- 
moignages sont ceux de depx voyageurs musulmans 
du X* siècle de notre ère , Ibn-Fozlin et al-Iatakhri. 
Le premier accompagna , en l’année 309 de l’hégire , 
921 de l’ère chrétienne , un envoyé chargé par le 
khalife 'Moktader-Biilah d’une mission près du roi 
des Bouighârs du Nord , qui venait d’emhrasser l'is- 
lamisme <1). Ibn-Foziân traversa ainsi toute l’éten- 
due db pays khftzar , dont il visita la capitale, et sur 
lequel il consigna dans sa relation de précieux dp- 
tails.'Cette relation n’est pas arrivée jusqu’à nous -, 
mais des compilateurs plus récents, notamment 
Takout dans son. Dictionnaire Géographique arahe 
composé au commencement du xui* siècle de notre 
ère , nous en ont conservé des fragments étendus , 
qui ont été publiés , avec une traduction latine , par 

, liotre ère ) les Ko-ea ne sont pas conpos des historiens de la 
Chine C>d. , t. XVI , i8i4, p. 385). 

Q) \oj‘. Vlntroductio» de M. Reinand à sa traducties d'A- 
hosllfdda, p. axxu. , 
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M. Frœhn de l’Académie Impériale de Sainl-Pé- 
lersbourg(t). Or, le voyageur dirait en termes pré- 
cis : i La langue des Khâzars diilére du turk et du 
peréan , èl elle n’a rien de commun avec la langue 
d’aucun autre peuple (2).* Ibn-FozUn ajoutait que 
les Khizars ne ressemblaient pas aux Turks. «Ils 
ont des cheveux noirs, disait-il, et sont de deux 
races. L'une, appelée Kara-Kbâzars , est de cou- 
leur jaune tirant au noir; l’autre est blanche et' 
remarquable par sa beauté'et sa haute stature (3)*. » 
Le voyageur persan al-Istakhri visitait aussi', 
trente ans plus tard ( en 951 ) , le royaume des Khi- 
zars et d'autres contrées de l’Orient. C’est dans- un 
traité de géographie générale qu’il a fondu ses pro- 
pres (drservations sur les pays qu’il avait parcou- 
rus (4), mais en. les complétant par de nombreux 

(I) Ci-desios, p. .'|0 , 

(a; «Liiigaa Chaiaroram a tnrcicâ et penicâ differt, nec allia» 
popali lingaa ali()aid conimane cam ei babet. • Ibn-Foxlin , 
/oc. cil., p. 591 . 

(3) I6it/. Cp. d'Obsson, p. 33, et Klaprotb, Uim. rdatift à 
r Aiit , I , p. i53 

(4) . Le traité d'Aboq k’bak Faréti, iarnant^ al*lstakbri oa 
le Persépolitain,* a pour titre le Livre dei Oimati, L'original 
arabe a été pablié poor la première fois par M. Mdller en 1839 , 
et M. Mordtmann en a donné six ans plas tard one version alle- 
mande {dai Buch der Lânder, etc Hamburg, l843, in-4*). On 
en a en oatre qaelqaes traductions partielles, notamment celle 
de l'intéressant cbapitre consacré aas nations da Nord, dans 
r.4boa'lféda français de M. Reinand , 1, p. 597 » 3o6. Paris, 
1848 , in-4*> Le seul manascrit de l'IstakHri qa'on poèséde jus- 
qu’à présent en Europe a été envoyé par Scetien à la BiblK»- 
ibéque ducale de Ootha. 
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emprunts faits à'des voyageurs plus anciens. Sa no- 
tice sur les K-hâzars, en .particulier, parait avoir 
été tirée presque textuellement de la relation d’ibâ- 
FozIAn ; toutefois , comme il avait lui-méme sé- 
journé dans leur pays, les emprunts mêmes qu’il 
fait à son devancier prouvent qu'il en avait reconnu 
l’exactitude, et ont par conséquent toute la valeur 
■l’un témoignage distinct. 11 est bien évident aussi 
d’après son texte que les Khâzars étaient un peu- 
ple tout à fait différent des Turks. D’abord, énu- 
mérant les nations lés plus notables de la race tur- 
que , il n’y comprend pas les'KbAznrsfl); et bientôt 
après il dit, avec Ibn-Fozlân, < que la langue des 
Khâzars se distingue de toutes les autres (2).* Mais 
il modifie ensuite ce que cette assertion avait de 
trop absolu, en ajoutant- cette notion très-impor- 
tante que « la langue des Khâzars ressemblait à 
celte des Bulghârs{3). * Les détails que i’Istakbri 
donne sur la physio‘nomie du peuple khâzar ne dif- 
fèrent pas non plus de ceux d’Ibn-FozIân. Certaines 
particularités du portrait qui nous a été ainsi trans- 
mis pi^uvent , s’ils sont exacts, que depuis près de 
cinq cents ans que les Khâzars avaient quitté l’in- 
térieur des pays 6nnois , ils s’étaient fortement mé- 
langés d’éléments étrangers. Les cheveux noirs ne 
sont pas un caractère qui appartienne aux races 
finnoises, non plus qu’aux races turques primitives. 

(I) Al-lstakhri, dam l'Aboo'Iféda de M.' Reioaad, p, 398 . 

(a) Reibaod , p. 3o3. 

(3) U , p. 3o5. 
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Toutefois ce (]ue les-rehrflions arabes ajoutent, .que 
parmi les Khàzars on distinguait <leux races, les 
Kara-Khâziirs , où Kbâzars noirs, et d’autres qui 
avaient le teint blanc et de beaux traits, suppose 
<|ue la première de res deux classes était un peuple 
laid , telle qu'une population finnoise le devait pa- 
raître è des yeux arabes. Quant aux cheveux noirs 
d’nne partie au moins dès Kbâzars du x* siècle , trait 
qui difière absolument du type rouge ou blond ar- 
ilent de la physionomie finnoise , on peut ajouter 
que la même aberration se remarque aujourd’hui 
chez la plupart des Finnois Ouraliens , principale- 
ment chez les Vogoulsj mais ici cette altération du 
type normal s'explique suffisamment par de nom- 
breux contacts avec des tribus de sang mongol^ de- 
puis le XIII* siècle. C'est indubitablement à une 
cause analogue qu’il faut attribuer la modification 
semblable qu’une partie des Kbâzars avait éprouvée, 
sans pourtant qu’il nous soit possible aujourd’hui 
de déterminer cette cause d’une manière précise (1). 

Toujours est-il que non-seulement les Kbâzars ne 

(i) Les épithètes de Noirs et de Blancs appliquées au< tiibns 
différentes d'un même 'peuple ont babituelleroent chex les Asia- 
tiques , de même que dans les anciens chroniqueurs de l'Europe- 
orieotale, une acception tout antre, sans aucun rapport à la 
conformation pbysiqné (M. Selig Cassel, dans ses Antiqiùtés 
Magyares , a réuni à ce sujet un grand nombre d'exemples t et 
ce ne sont pas les seuls i Magyarische AllcrthUmer, p. i 44 , Berlin, 
1848, in-8*)t mais ici cet indications sont accompagnées de dé- 
tails tels, qu'a moins de nier l'anthentieité de la relation même 
d'Ibn-FozUn . qui parle comme témoin oculaire., , il les faut 
prendre dans 'le sent physique que le voyageur leur doui)e 
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|iiirlaient pus lurk , mais que leur langue était la 
même que relie des BoulgbArs, double fait pour le- 
quel nous avons encore le témoignage d’un troisième 
auteur musulman du x* siècle , Ibu Haoukal , qui 
avait vu aussi, quel()ues années après aUIstakhri , 
les pays riverains de la mer des Khàzars , et qui re- 
produit , comme celui-ci , la notice qu’Ibn-FozIân en 
avait donnée le |)remïer(l). Or, il est bien connu 
que les BoulgbArs étaient un peuple d'extrSction 
Gnnoise(2). Ajàutons que les vieux chroniqueurs 
russes, mieux a même que les Grecs de'Constanti- 
nople d’être bien renseignés sur les peuples avec 
lesquels les Slaves se trouvaient en relàtioiss habi- 
tuelles, parlent aussi des Kb^zars contme'ne i.ii- 
sant . qu’un même peuple, avec les Bulgares (3), et 
lerraiigent l’un et l’autre dans la classe des peuples 
Ougrîens(k). Il n’est donc pas surprenant que le 

(i)Fne|in, f'cMru Mtmoria C'Jbwarorum ; p. 69}; Klapm>h . 
Uém. reloua F Asie', p. .i53; d'Uhsson, p. 33. Sur Ibn-IIaoâkiil 
«t »0n Traité de Géographie , nôas renverrons à rezrâllente 
notice de M. heiiiaad , dans son Introduction ■ sa ' tradnction 
d'Aboa'iréda, p. isxiu. 

(a) Sur les BouIghàiSj ou Bulgarr», voyez notre piécédent 
Mémoire, ci-dessus, p. 9. 

(3) Jlestor de Schloier, II, p. ii3. 

(4i M Schafarik , daiis son ouvrage sur les aniûinités slaves . 
regarde les Khâxars, de même que les Hans, les Avârs, les loo- 
grps, les Boaighàrs, les, Polovses oa<Comans, les Petchéné- 
ghtfs,etc,,, comme anUnt de races foncièrement turques, mé- 
l.angées, à dès degrà différenU. deléroenu finnois du mongols 
(jS/ow.. d/(AsrM., b,'p. 38).>A plusieurs égards , 'Ootre manière 
de voir se rapproche de celle do savant slave} seulement, quant 
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seul mot 'le In Inngue des Khâzars que nous aient 
transmis les historiens ne s’explique d’une manière 
satisfaisante que par les idiomes (innois (1). , 

On comprend aisément, du reste, indépendam- 
ment du peu de soin que met la généralité des an- 
ciens auteurs et des écrivains orientaux à préciser 
la nationalité<les peuples du Nord, comment avait 
pu s’introduire , même chez les Chinois, cette notion 
erronée que les Khizars étaient une nation turque. 
Il est certain que tous les titres de dignité en usage 
chez les Kbâzàrs , y compris celui du kbagan ou sou- 
verain, étaient purement turks (2), et il est assez na- 
turel d'en conclure que leurs souverains mêmes 
étaient Turks d’origine. Cette origine de la famille 
régnante chez les Khàzars impliquerait une vassalité 

MIX Khâxars eu particulier, it ne nous paratl pas douteux que 
le fond de la tribu était finnois, et non pas turk,'bien que 
nous admettions vôlontierx qu'à une certaine époque jl y a eu 
chez les Khâsars îinimztion de l'élément tûrk< même à un 
gré considérable. 

(I) C'est le nom de la place de Sarktl, située su^ le Tenais 
inférieur , et construite dans la première moitié du ix* siècle par. 
les Khàzars pour protéger leur frootière contre les Petchénéghes. 
A« rapportée Constantin Pbrphyrogénéte (d* 'Jdmin. tmp., 
c. 4a, p. lia), ce mot signifiait en khàsar haiiintioit/Uaneh* , 
Sintpev iesdTiov. Or, dans lé dialecte finnois des Vogonb, sur 
signifie blanc, et kd , hutl , kâual , kol , «n tchourache kU, si- 
gnifient maiaon, koHlation (Klaproth, dans le iVone. Journ. 
Aùttt., t. II, i8a8, p. 4i3 sqq. ; du mém^, Uimolru rdnti/t m 
l‘4tU, I. p. 145 et i55, ou TaU. Uu. dit tÀtit, p. ayaV. Les ex- 
plications qu'on a rotalu tirer du tnrk ne sont pas à^befucoap 
près aussi décisires. 

(a) D'Ubsson , p 18G. 1 ■ . - 

■ 10 
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antérieure, de même qua l’époque de leur «uuiuis- 
^ion à l’empire éphémère d'Attila le chef des Huns 
leur avait donné son propre (ils pour roi(l); et il 
y a en effet tout lieu de croire que pendant un temps 
plus ou moins long, à partir de la seconde moitié 
du VI* siècle, les Khâzars des steppes sarmatiques do- 
rent reconnaître l’autoritédu grand khan des Turks, 
alors tout-puissants dans les contrées qui s’étenden.t 
au nord et au nord-ouest de la Transoxane (2). Mais 
cette sujétion moinenUinée, même en admettant, 
ce qui est |iossilde, qu’elle ait eu pour résultat d’a- 
mener un nombre. plus ou moins grand de Turks 
parmi les Khâzars, n’nltéra pas la nationalité de ces 
derniers et ne changea pas li ur langue ; elle ne trans- 
forma pas, en un mot , une population finnoise en 
une nation turque. Constantin Porphyrogénète, dont 
le traité sur le gouvernement de ferapire renferme 
des notions si précieuses pour l’histoire et l’ethno- 
graphie des siècles intermédiaires, n’a pas ignoré 
cette diflérence qui existait entre la langue des Turks 
et celle des Khâzars, et il le dit en termes exprès à 
propos des Kahars, tribu khâzare qui était allée s’é- 
tablir parmi les Turks Pa&inàks (3). 

Il est surprenant qu’aucun des savants qui se 

(1) Ci-detsot, p. S3. ■ . . 

(a) Noassuivont ici les vues en eflet trés-rriisembUbles d'A- 
bel'Rémasat , de Klaproth et de Saint-RIartin. Abel-Rem. , Lan- 
gués Tart . , p. 3i^ "14- > KUpr. , Tabl. hist. de l'jisie, p. 373) 
Saint-Martin, notes sur Lebeao , t. XI, p. ilS. Cp. d’Uhtson , 
p. 303 . 

(S) Niv ut vt,v vbiv Xol^dpwv yXCtamv enàtoïc T«i< Toûpxoït iSitatav 
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sont occupés îles KliAzars et «le leur orij^inc n’ail fait 
usage «le ce passage iinporlanl(l). Tous s’étnienl 
arrêtés à l'indiratioD erronée «le Tlieophanès, et la 
descendanre turque «les KhAzars a été jusqu’à res 
«'erniers temps admise par tousles historiens comme 
un fait avéré. L’erreur a pu se fortifier un moment 
du témoignage apparent d’un auteur oriental , dont 
une version anglaise fut publiée au commencement 
«lu siècle actuel par M. William Ouse!ey(2). On sait 
aujourd’hui que cet ouvrage, dans lequel M. Ouse- 
ley avait cru #fetrouv«r le traité géogr.-iphique d’ibn- 
Haoukal, n’en est qu’un abrégé persan (3), et «jue le 
passage où il «st dit que • la langue -des KbAzars 
ressemble à, celle des Turks » est tout simplement 
imç faute soit de l’abréviateur persan, soit des co- 
pistes. L’erreur a été reconnue dés qu’on a pu re- 
courir aux textes mêmes d’al-Istakbri et d’Ibn-Haou- 

( K46apOi y^voc) , xa\ iiixP^ ^ ^ 6taXnttov 

9iv* ^ ToOpxcdv itàpav ykàtxw*, CoDsl. Porph^ro* 

gen. De administrando lmp. , c. 30, p- 100, ed. Reg. 

;i) M. d*Obssoti, d'ordinaire si eiact, cite vaguement ce pas- 
sage, mais en attribuant aux Hongrois ce que le texte dit des 
TatiiS {Des peuples du Caucase^ p 704 ). 

(a) 7*Ae Oriental Géographe of Ebp Haultal^ an Arabian ?Va- 
veller o/^the tenth Ceniury^ translated by sir W. Outeley, Lond. , 
jSoo, in*4** L.e passage est à la p. i86> « Their Unguage ( of 
the Khaxars ) is like that of the Turks- • 

{Z) Journal des S>iv, , )8’i3 , p. *JI sqq. j Roinaud, Introd, à 
son Abou’Iféda français, p. sixsvi 

(4) Frachn, ^et, Mtmor. Chasar. ubi cit. . p fîo3; KUproth,sur 
les KbAzars , dans sei Ifrm. relatifs a V Jjie > 1 , p* i5'a. — Op est 
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XI. 

Jusqu’à présent nous n’avons eu à citer, pour la 
restitution de l’bistoire des Kliâzars, que des sources 
qui lui sont étrangères. Pour les obscures périodes 
de son ancienne existence, ce sont les auteurs grecs 
et latins depuis Hérodote jusqu’à Amniien Marcel- 
lin;- pour les temps plus rapprochés où la nation 
kbàzare commence à jouer un rôle plus important 
dans les événements de l’Europe orientale « ce sont 
les chroniqueurs- contemporains des -peuples envi- 
rodnanls , byzantins , géorgiens , arménieôs et per- 
sans; puis enfin, pour la période de sa puissance 
historique, ce sont principalement les voyageurs 
arabes du x* siècle. Il existe un autre document, 
qui', s’il était authentique, recevrait un bien haut 
intérêt de sa date et de son origine; car il appar- 
tiendrait aux Kbàzars eux-mêmes et remonterait 
aux temps les plus brillants de leur empire, c’est-à- 
dire, comme les relations d’Ibn-FozI&n , d’al-Ista- 
khri et d’Ibn-Haoukal , au x* siècle de notre ère. 

étonné qa'aprèsdrs recherches et en présence de docameiits qni 
établissent d'nne manière si péremptoire la véritable parenté 
ethnographique des Khisars, le D' Prichard , dans son Histoire 
I?aturelle du Genre Humain, ait récemment reproduit l'opinion 
surannée qni en faisait des Turks ( Rnearchts into Ike Ph/tical 
Uiitory of Maukind , vol.' IV, |844,P' 3ua)- Le D' Prichard en 
est encore à citer comme authentique le passage allégué ci-dessus 
( à la page précéd. , note a) de V Oriental Geographjr. Les fautes 
de ce genre ne sont malheureusement que trop communes dans 
l'ouvrage de l'ethnologue anglais. 
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Nous voulons parier d’une lettre, que l'on dit 
avoir été adressée à cette époque par le roi des Khâ- 
zars à un docteur israélite , médecin et ministre d’un 
souverain arabe de l’Andalousie (Abderrabman, roi 
•le Cordoue). Ce rabbin espagnol , dont le nom est 
’Hasdaï ben-Is’hak, ayant ouï dire qu’il existait dans 
les contrées du nord un prince qui professait la 
religion judaïque ainsi qu’une partie de ses sujets, 
lui aurait écrit aGn de savoir la vérité sur un fait 
aussi intéressant pour les Israélites. Ceci aurait eu 
lieu vers l’année 958 de notre ète (1), conséquem- 
ment dans le temps même où l’Istakbri et Ibn-Haou- 
khal visitaient le pays des iCbâzars (2). Dans la lettre 
qu’il'adresse au prince des Kbâzars,’Hasdat explique 
• l’abord ce qui a été l’occasion de sa démarche. 
Comme' le sultan de Cordoue recevait fréquemment 
des atlfbassadeurs de plusieurs princes du . Nord . 
tels que le roi desi Germains (mélek Ascbkénatzi ), 
le roi des Sklabes , et d’autres, ’Hnsdaï , s’informant 
toujours auprès de ces envoyés étrangers des nou- 
velles de ses frères les Israélites dans les pays loin- 
tains., avait appris de quelques-uns d’entre eux 
qu’il existait un royaume juif appelé Kosâri. tUn 
envoyé de l’empereur de Constantinople (Kostanti- 
niah),prèsdu sultan Abderrabm.in avait non-seule- 
ment conGrmé ce rapport , mais lui avait appris de 

(l) Zetiner, Autwahl aut historischen Stücken aus fubr 
¥om tweitê Jnhrhund. bis au/ die Gf'grnw, Berlin, l84o, in-S*, 
cité par Cassel, p. 188. 

(a) Ci'dessos, p. 65. 
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plus qii’enlre Constantinople et la terre des Kbâ- 
zars il y avait une distince de quinze journées par 
mer , et que par terre on avait à traverser le terri- 
toire d'un grand nombre de peuples -,.que le nom du 
roi kliAzar alors ré|:nant était Joseph ; que des na- 
vires apportaient du pays kliàzar diverses mar- 
-. rliandises à Constantinople , entre autres des pois- 
’ sons et des pelleteries; qu’entre le roi des Kbàzars et 
les Grecs il y avait alliance et amitié . et que l'em- 
pereur traitait le roi khAzar avec honneur; que des 
aml^ssades et des présents s’échangeaient fréquem- 
ment^ entre les deux Etals, et qu’enGn le souverain 
des KhAzars avait des armées nombreuses et fai- 
sait de temps à autre des expéditions militaires. 
•'Hasdaï exprime-le vtf plai.sir i|ue celte nouvelle lui 
a fait éprouver , et témoigne en même temps le dé- 
sir d'obtenir* des informations plus précises. Com- 
ment les Israélites, dit-il au prince du Nord, 
sont-ils venus s’établir dans voire pays? Quelle est 
l'étendue de votre royaume, le nombre de vos su- 
jets, la suite* de vos prédécesseurs, la langue na- 
tionale, les peuples qui vous entourent, etc., etc.? 
Rabbi 'Hasdaï ajoute, quanta l’envoi de sa lettre, 
(|u’il avait d’abord songé à l’expédier par la voie de 
Jérusalem, parce qu’il s’y trouvait plusieurs de ses 
coréligionnaires qni l’assuraient pouvoir la faire 
[Parvenir en Arménie par Nisibis, et de l’Armenic ,à 
. Baradah(l), d’où elle atteindrait aisément sa des- 

( i) Sans nul Soute Berddh ( arniénien Bardnv ) , qai était à cette 
f. époque la lésidenee des rois d'Agfaoran {Abnnia) et une des 
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tination. Sur ces'. cnlrefaiie» , «les envoyés du roi 
des Ghébalïin ( t) arrivèrent h la cour «l'Abderrha- 
inan, accompagnés de «leu» Israélites. Ceux-ci, ap- 
prenant la perplexité de Rablii ’Has«laï, lui indiquè- 
rent une voie plus directe et plus sûre. Donne-nous 
tes lettres , lui dirent-ils^ nous nous chargeons «le 
les remettre au roi desGhébalïm(2) , qui , en la con- 
sidération , les fera tenir aux Israélites qui habitent 
dans le-pays de Houngari (3). Ci'U»-ci les enverront 
en Roum (Roumans, ou Valaks) , d’où elles passe- 
ropt chez les Boulgars (k), et de là (5) au prince à 
qui tu les destines (6). 

cité» les plat considérables et les plus renommées de l'Asie oc- 
cideuUle (Ibn-BaoakaI, dans dOhsson , p. 109, etc.) 

(I) M. Sélig Cassel Hisiori^che f'’ersuche,l,f. 10 , et Magyar. 
Allerih p. 188 J a très-heareusement identifié ce nom avec celai 
des Khorrales, oa Kroatct, qui a dansles idiomes slaves, comme 
Chib'itim en arabe, la signification de Montagnards (Qf. Const. 
l’orpbjrog. de adm i 3 ,p. 6a). Ce qui sait dans le texte 

confirme pleinement cette explication. 

(a) Il faut remarquer que les Khorvates formaient à cette épo- 
que un état considérable dans l'ancienne Illyrie, entre la Save et 
r Adriatique. Ou tait que leur nom s'y est conservé «tans celui de 
la province de Croatie. Voy. Schafarik.r/ow. AUerlA. Il, ayy sqq. 

(3) Le texte publié porte Castel a restitué 

avec toute probabilité en Magyar. Allerthümer , 

p. i8S sqq. 

,4) Qui , «lepuit la fin du vu* siècle , avaient fondé dans Ig Mce- 
sie un royaume qui comprenait tout le territoire du bas Danube. 

1.5) Sans doute par mer. 

(5) Spistola Rabbt ChasdnifJUü /luaci, ad regtm Cosraorum 
(avec le texte hébreu } , «laps Buxtorf , Liber Cosri , Prefat. La 
Lettre de 'Hatdai te trouve en français dans le fieeueil d'Iiinè- 
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'Mous .ivt>Ds à dessein rapporté ces' particularités 
delà lettre attribuée à Rabbi ’Hasdat, parce <]ue leur 
concordance parfaite avec l'état politique et géogra- 
phique de la région comprise entre le fond de l’A- 
driatique et les bouches du Danube au milieu du 
X* siècle , ainsi que la mention d’une cité d’Armé- 
nie dont toute l’importance s’éteignit plus tard, et 
qui n’aurait certes pas été, même au xiii* siècle , 
mentionnée avec cette distinction particulière, for- 
ment déjà, à part toute autre considération, une 
présomption puissante en faveur de l’authenticité 
du document. Nous reviendrons sur ce point dans 
un instant. 

'Le roi des Kb&zars répon<lit à plusieurs de ceé 
questions dans une lettre qui commence par ces for- 
mules Israélites : « Joseph , roi des Thogarmi , à Rab 
’Hasdaï, prince de l’exil, ben Is’hak ben ’Ezra , Sa- 
paradi (1). — Nous savions 'déjà ce que lu nous .as 
mandé de ton pays et de l’origine du prince qui y 

raires (joift) a la Terre-Sainte , publié pur M E. Cannoly. 
Bruxelles, 1847, p. 39 sqq. — Comme document rosmo- 

graphique, la lettre de Rabbi 'Hasdaï pourrait donner lien a 
d'antres remarques intéressantes : mais ce n'est pas ici le lieu. 

(I) 'Hasdaï, dans sa lettre, avait dit : • Sache, 6 Roi , que le 
nom de la terre que noos habitons est dans la langue saerco 
Sapnrad , et dans la langue des Ismaélites (arabes) ni Andalas • 
Saparad est dans les Prophètes le nom d'une des contrées d'exil 
des tribus d'Israél ; l'application de ce nom à l’Espagne est une 
hypothèse rabbiniqqe sans aucun fondement. Nous avons fait 
voir ailleurs la situation véritable et la synonymie historiqundu 
nom da Saparad {Mimoire historique sur la ame. du Caucase^ 

ci dessus, t. I**. p. ^5).' 
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règne, car un échange amical de lettres a déjà eu 
lieu entre nos pères, conmie l’atièstent nos archives 
et les vieillards de notre pays — 

» Sache que nous sommes de la postérité de Japbet, 
et les descendants de son fils Tliogarmah. Nous li- 
sons dans les livres généalogiques de nos pères que 
Thogarmah eut dix fils, dont voici les noms: 

Aghior, (sûrement pour ) 

Tiros,^-^ln 

Avir.-ii<ij< 

Ougbïn, 

Bizal , 

Tarna , xjnn 
Kazar , -^73 
TZanor , 

Balgad , ( sûrement pour 

Savir,-,i«ij<o ' . • 

• Nous sommes issus de Kazar , le septième fils. 
On rapporte que de son temps nos pères étaient en 
petit nombre; mais le Très-Saint , dont béni soit le , 
nom , accrut leur nombre et leurs forces, et ils pu- 
rent combattre contre beaucoup de peuples plus 
puiss^ints qu’eux. Avec l'aide deDieu ils expulsèrent 
ces peuples , conquirent leurs terres , les contraigni- 
rent de fuir devant eux , et les poursuivirent jus- 
qu’au grand fleuve Dona(\), où nous habitons en- 
core à présent, au voisinage de Kostantiniah (Con- 

(I) Le texte a , pour K3H- 

11 
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$l.*m(inopIe) ; les Kbâzars prirent donc possession du 
piiys de ces peujdes ■ 

Puis vient une léj<ende où se trouvé rapportée 
l'introduction du judaïsme chez les Khâzars. Une 
circonstance importante s’y fait remarquer: c’est la 
mention de deux princes, dont l’un supérieur à 
l'autre en pouvoir et en dignité Or , la même cir- 
constance, assurément peu commune, et qui semble 
devoir se rattacher originairement à un état de vas- 
salité politique dont nous, avons parlé précédem-- 
ment , se retrouve avec beaucoup de détails dans 
les relations arabes du x* siècle (1).' Le roi Joseph 
énumère ensuite les noms de ses prédécesseurs , nu 
nombre de douze , depuis la conversion des chefs de 
la nation à la loi d’Israël, et il parle de quelques- 
unes de leurs expéditions extérieures ; puis venant 
aux limites du royaume khâzaf , il les décrit ainsi : 

« Sache que du côté de l’Orient la terre que nous 
habitons s’étend le long d’ün grand fieuve, voisin 
de la mer de Gorgan (2) , l’espace de quatre mois de 
chemin. Il y a sur les bords de ce fleuve des nations 
populeuses au nombre de neuf, avec des villes, des vil- 

(Olbn-Fozlân, Maçondi et Ibn-Haoakal , dans d’Obaton, p. 3 i, 
— Un passage de Theopbanêa fait alinsion à cette particnlarité 
singalière dn goaTerncment des KUaart. But. du Biu~£$np., dd. 
S. M., t. XI, p. 117. 

(a) M. Setig Casset, dans ta vernao allemande de la 

lettre da roilJiâaarfAfagT'ar. Murtk. , p. a 14) change fantirement 
ce mot ep mer dt Giorgit. La mer Caspienne est appelée souvent 
mer de Jtjortÿdn par les Arabes. Robs av(»s à peine besoia d'a 
joBler qoe la fleare mentioiuié est l'Atil, oa Volga. 
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Idges et (ies plures fôrtes, et (|ui toutes nte payent (ri* 
but. De Ih nos liniites^contournenX la mer de (îorgaii 
penilanll’espaced’uii mois, et tous ies habitanlsdela 
côte me payent tribut. Au midi , il y a (juinze nations 
iortes et populeuses jusqu’à Bab - Abouab (2); ces 
nations babilent les montagnes et les pays de Basa 
(Bassinni?) et de 7'a;>a((3) jusqu'à la mer de Koslan- 
tiiiiab (le Pont-Euxin), dans une longueur de deux 
mois, et toutes me payent le tribut. Du côté de l'occi* 
dent, treize peuples forts et nombraux babitenlles 
côtes de la merde Koslunliniaii,en remontant au nord 
jusqu’au grand Heuve de }''oiisa^{k) Les habitants 

(I) La Porte >tei Portes, en arabe. Ce doit être ici la passe de 
Darièl. 

(î) est peut-être une corruption pour et dans ce 

ras un y pourrait reconnaiire le pays des Tagaours , branche im- 
portante des Oses, qui confinent ads vallées des Bassiàni. — Con- 
stantin Porphyrogénète (deÂdm. lmp. c. 4a, p. Il3sq , et c! lo, 
p. 6a ) décrit à peu près de même, sauf la mention du tribut, la 
limite khiz.ire du côté des populations caucasiennes. 

(3) C'est le Dniepr ( l'ancien Borysthènes). Les peuples turks 
qui , dans le courant du ix* siècle , se portèrent du Volga vers le 
Danube en passant au-dessus du pays kliâzar proprement dit , 
donnèrent à ce qu'il parait à ce ilenve le nom de Ouiou, ou 
quelque dénomination approchante, que les géographes arabes ont 
connue ( Aboulféda, trad. de M. Reinaud, II , p. 8oj Le comte 
Potocki dit que les Turks nomment encore aujourd'hui le Dniepr 
Oisou ( Nist. primit. des peuples de la /tussie , édit. Klapr. , p. l6 1 , 
et Mim. sur un nouv. Périple du Pont~Euxin , ibid. , p. 358; add, 
Schlôzer . Nord. Gesch, p. 5a5 )■ Le nom de loiou, ou Iota y sè 
troqve dans la Géographie arménienne de Moïse de Khorên (ap- 
pliqué par erreur au Danube dans les Mim. sur l’Arménie, de 
feu Saint-Martin , II, 367); mais l'époque où cette géographie 
fut rédigée (seconde moitié du r* siècle) indique assez que ce doit 
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J demeurrnl tliins des villages suiis murailles, el ils 
occupent, nombreux coinineJe s'able de la mer, toutes 
les plumes Jusqu'aux limites des Hougriens (1). 
Tous me payent le tribut , et l’eleiidue de leur pays 
est de quatre mois.... » Nous omettons quelques dé- 
tails sur les villes, au nombre de trois, que le do- 
cument qualiUe de villes royales , détails conformes, 
comme tout le reste, à ceux que nous trouvons dans 
Ibii-Foziâii et dans les autres relations arabes du 
même temps ; mais nous signalerons encore ce qi|i 
suit : (I J’occupe l'entrée du fleuve {Youzag), et je ne 
permets pas que les Russes ( Aoussiïm ) , qui vien^ 
neutsur des navires, passent au delà , ni que leurs 
ennemis , qui viennent par terre , aillent vers le pays 
des Russes. Je soutiens (à cet eUetJde rudes guerres; 
car si je permettais cela, ils dévasteraient toute la 
terre d’ismaël ( des Arabes ) jusqu'à Bagdad (2/. ■ Ce 

itre one des nombreuses interpolations que l'ouvrage a aubier 
vers le x' siècle. Nous apprenons en elTet de M. Scliafarik (s/nw. 
Allerth . , 1 , Soa) que la phrase incidente où le tosa est nomme ne 
te trouve pat dans les plus anciens manuscrits du géographe ar- 
ménien. Cp. Saint-Martin surce nom , Uint. tur l'A'm . , II , 307 . 

(i)Qij<nnn pour ta’N’ni’n- 

que porte le texte imprimé. 

(U) Efiistola Jotephi Regii ad Raf Ckasdai , dans la Préf. de 
Buxtorf an tibtr Cotri. Basil. it> 6 o, in-^. Roiu avons conféré 
avec la version latine de Boxtoif la traduction française de 
M. Carmoly , dans son Rtcutil d Itiaèrairet à ta Ttrre Sainta ^ 
p. 39 , sqq. Brux. i847< et la traduction allemande de 

M, Selig Castel, daru l'Appendice de ses Magyaritehr Alltrthû- 
mtr, p. 195 et sniv. Berlin. i8.)8, in-8 — Quanta la limite kha- 
sare du cèté de l’ouest, il est à remarquer que Constantin Por- 
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jiussiigeesl exlrémemenl remarqi^able. Nous savons 
par Maçoudi, par les Annales d’Ibn-Alalhir et par 
d'autres sources orientales , (|ue dans la preihière 
moitié du x* siècle les Russes descendirent plusieurs 
fois du fond'de, leurs déserts , soit par le Dniepr 
pour entrer dans la poer Noire, soit par l’Atel pour 
arriver à la mer Caspienne, et qu’h diverses re- 
prises ils vinrent ravager les provinces musulmanes 
qui avoisinent. le Koûr inférieur. La première de ces. 
expéditions eut lieu vers l’année 91 & de notre ère ; 
il y en eut uné seconde plus terrible encore en 
9bii (1), quelques années seulement avant réporjue 


phyrogÉDéte , à U même époque ( en 931 ) la met non pas au 
Dniepr, ou Youzag (il ne connaît pas ce dernier nom),tnait au 
Don(i/< ad)aia. lmp, c. 4i> P- lia). C'est la différence de toute 
la longueur de la Méotide. Il parait néanmoins que le roi des 
Kbizars conservait sa prétention de souveraineté sur ce littoral , 
malgré l'occupation dès Patzinaks Ün peut cependant remarquer 
que plus haut ( ci-dessnz, p. 81) loi-méine-semble dé.signer le 
Don comme fleuve frontière. 

(I) Sur ces deux expéditions, on peut voir d'Uhsson, p. io5 
>qq., et PP u4' < ^9i vt surtout deux notes de Al. Knnik (sur 
l'expédition des Russes normands en 944 vers les pays 'situés aux 
bords de la mer Caspienne, d'après Nisâmi, Ibn-al-Athlr et ' 
Aïny; — sur la première expédition Caspienne des Russes nor- 
mands en 914 • d'après la Chronique inédite de l'arménien Alosé 
Cagbancatovatsi ) . dans le BulUlin Scienti/, de l'Acad. lmp de 
St Pétersb. , Sc. llistnr. T. IV, 1847, col. 181 et aoa. Maçoudf, 
cité par Al. Knnik (Cp le même passage dans le iVag, de 

Klaprotli , t. 1 , p. 374 , i8a5 ) , rapporte la circonstance sui- 
V.inte, qu'il faut rapprocher des expressions de la lettre du roi 
Joseph : • Les Russes entrèrent dans le bras de la mer de .Aon- 
thos (le l’ontl qui communique avec le fleuve des Khâaars f et 
ois SC trouvaient les troupes du rni de cette nation qui y étaient 
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où se plàce le document qui nous occupe. .On en 
croirait 'les dernières phrases que nous venons de 
transcrire écrites sous l’impression toute fratche en- 
core de ces expéditions russes qui avaient jeté l'é- 
pouvante dans toutes les contrées riveraines de la 
mer Caspienne. Il est vrai que dans sa lettre le roi- 
Joseph semble avoir interdit d'une manière absolue 
tant les expéditions des Varègbes au, sud, que les 
courses des bordes nomades d’au delà du Volga dans 
les steppes de la Russie, tandis qu’on voit par les 
relations arabes que le roi des Kbàzars avait , plus 
ou moins volontairement , ouvert le passage de l'A- 
lel aux pirates du Nord : mais outre que dans ces 
premiers rudiments de correspoudances quasi diplo- 
matiques on doit s’attendre à Irouver'les faits pré- 
sentés-du côté qui peut rehausser, plutôt que du 
côté qui pourrait diminuer l’idée de la puissance 
du souverain et de son importance politique, il res- 
sort du passage même de Maçoudi que nous citons 
en note que le prince khâzar avait pris en eflel 
des dispositions pour arrêter les courses des pirates 
et ‘celles des nomades. Il est d’ailleurs possible 
qu’après l’expédition de 9kk ces dispositions aient 

postées en grand nombre, «t qni capturaient quiconque arrivait 
de cette mer, et ceux (les Turks Ohouzzes) qui venaient de la 
même manière du continent situé le long du fleuve des Kbà- 
aars (Ballet, Scieat. I. c. col- 191). Il faut aussi rapprocher 
des expressions de la lettre du roi kbèzar deux passages tout à 
fait analogues de Constantin Porphyrogénète dans son traite 
de l'administration de l'Empire, écrit précisément dans le même 
' temps, en 95a.(c. 4^> P- i>a ad fin. et p. 1 13). 
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été rendues plus efficaces, car ceUe 'expédition des 
Russes datis la Caspienne parait avoir été la der- 
nière. 

XII. • 

Ni Jean fius.torf, qui le premier a traduit de l'hé- 
breu en 1G60 la lettre de Rabbi 'Hasdaî et celle du 
roi Joseph (1), ni Baratier, qui en n donné en 173b 
la première version française, ni Wolf, ni Basiiage 
parmi les anciens critiques , u’ont cru à l’authenti- 
cité du double document que nous venons d’ana- 

t x 

(I) J. Biutorf , dans la préface de sa version latine do Liier 
Cash , M . d'Ohsson , dans les notes de son savant ouvrage snr les 
peuples du Caucase (p. aïo , Al. Carmuly dans sa Collection 
d'itinéraires juifs en Palestine (p. 67), et M. Selig Cassel daps 
l'appendice de scs antiquités magyares (p. i85 sq.), ont re- 
tracé l'histoire littéraire et bibliographique des deux lettres. 
C'«st dans la seconde moitié du seizième siècle (vers iS'j'}) 
qu elles furent pour la première fois imprimées en hébreu, par 
les soins d'un juif nommé Isaac ben Abrahaih ben Jehoudah 
Akriich, qui en avait trouvé une copie entre les mains’ de 
quelques Juifs du Levant, pendant un voyage qu'il fit en i56a 
de Constantinople en Égypte. Isaac jugea utile de les rendre 
publiques, aEn, dit-il, de faire voir que les Juifs avaient pos- 
sédé depuis leur dispersion un royaume sur la terre. Le texte 
des deux lettres fut ensuite inséré par Buxtorf fils dans la pré- 
face de sa traduction latine du Sephtr Kosri , ouvrage célèbre de 
controverse rabbinique ; et le savant Baratier, qui à l'âge de 
onze ans traduisit de l'hébreu la relation de Benjamin de Tudèle, 
y joignit une version française de la lettre de Rabbi 'Hasda'i et de 
celle du roi des Khâzars. M. Carmoly (recueil cité) en a publié 
en 184? une nouvelle traduction française , que l'on voudrait 
plus strictement fidèle ; et deux Versions allemandes, dont une 
de M. Sélig Cassel (I. c.), ont anui paru tout récemment.' 
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lyser. Qui a jiimiiis ouT parler d’un royaume khàzar? 
demande la traducteur du Sépher Kosri • où était 
cet état si florissant etd’unè si vaste étendue, qu’au- 
cnn historien n’a jamais mentionné? Ce doute pou- 
vait être légitime auxvii* et au xviii* siècles ; il fau- 
drait aujourd'hui d'autres motifs pour le justifier. 
Depuis que- les sources orientales sont venues fé- 
conder le champ des études byzantines, bien tle.s 
questions de détail ont pris tout à coup un nouvel 
aspect. Ce qui regarde les Khâzars est surtout dans 
cecas. Mous savons maintenant non seulement qit^il 
a existé un royaume kbâzar, du vu* au xi* siècle de 
notre ère, qui embrassait toute la Russie méridio- 
nale et s’étendait jusqu'au Caucase; mais de plus-, 
(|ue cet État finnois pouvait être réélit meut regardé 
comme un royaume juif, dans ce sens que le roi et 
une partie au moins de la population avaient em- 
brassé le culte Israélite (1). Mous n’uvons pas lieu 
nou plus de nous étonner qu’il ait pu existera cette 
époque des relations accidentelles entre les contrées 
du Tanaïs et l’Europe occidentale, quand nous 
voyons dans les siècles du moyen âge un si grand 
nombre de voyageurs juifs parcourir de vastes éten- 
dues du monde alors connu, à la recherche des restes 
dispersés de leur nation. M. d’Ohsson le premier, il 
y a un peu plus de vingt ans, ramena l’attention sur 

(i) Ibn Foziân, Maçoodi et Ibn HaoukaI , dans dOhaton. 
P 35; al Utakhri. trad> allem. de Mordtman , p. io3. Cp Car- 
mply, Mimoirt mr lt$ Khdtars au dixième siètje, dans aun 
Recueil cite d'itinéraires à la^Terre Sainte, p |5 et tuiv. 
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les (Jeux documents publiés dans le Liber Cosri. Le 
savant orientaliste n’en admet l’autbenticité , il est 
vrai qu’avec une formule de doute (l)i cependant 
il est aisé de voir, à l’importance qu’il y attache, de 
quel cdté son opinion penche. Depuis lors la cri- 
tique allemande surtout s’en est beaucoup occupée, 
et les inculpations de l'école de Buxtorf ont été 
amplement réfutées par d'habiles bébraïsants israé- 
lites(2). M Reinaud, dans la belle introduction de 
son Aboulféda fiançais (3), range aussi la lettre de 
Rabbi ’Hasdaï parmi les documents historiques du 
X* siècle. 

11 est impossible en effet de ne pas être frappé de 
la conformité qui existe entre la lettre du roi Jo- 
seph et les relations arabes contemporaines qui ont 
été publiées de nos jours. L’analogie se montre dans 
le caractère général aussi bien que dans le détail des 
faits. Nous avons signalé pareillement dans la lettre 
du Rabbin de Cordoue des particularités géogra- 
phiques'qui ne nous paraissent pas moins décisives. 
Une telle conformité porte avec elle son évidence. 
Supposer que deux pièces fabriquées par des rab- 
bins juifs dans des temps de profonde ignorance'por- 
taraient ce cachet de vérité jusque dans leurs moin-' 
dres détails, alors surtout qu’JI s’agit de faits et de 
particularités aussi peu connus, nous parait infini-, 
ment plus iniprobable et plus difficile à admettre 

(l) Dtê ptuptês du Caucase au dixième sièeltt p* tloS. 

(a) Voirl'oavrage cité de^alig Cauel, p. |8<S. 

(3) P. acicii , note a. 

IS 
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que l’authenticité même des dôcuments. Nous de- 
mandons à quels caractères on reconnaît l’impos- 
ture qui ne se distingue plus en rien de la vérité ? . 

XIII. 

Accordant doue aux deux lettres ce que nous ne 
croyons guère possible aujourd’hui de leur refuser, 
la .valeur de documents parfaitement authentiques , 
nous trouvons dans celle du roi Joseph un rensei- 
gnement curieux sur lequel l’attention des critiques 
ne s’est pas suffisamment arrêtée. Nous voulons par- 
ler du tableau ethnographique présenté sous la 
forme biblique d’une généalogie. Ce morceau porte 
un cachet d’indigénéité qu'on ne saurait mécon- 
naître, et en l’étudiant avec quelque attention il nous 
semble qu'on y voit confirmés d’une manière déci- 
sive les indices d’extraction finnoise que nous four- 
nit tout ce que nous savons d’ailleurs des KbAzars. 
Ce tableau généalogique est d'ailleurs dans le génie 
de tous les peuples primitifs , et en particulier des 
races nomades de l’intérieur de l’Asie. Non -seule- 
ment les Hébreux consignèrent séus cette forme , 
dans les premiers chapitres de la Bible, les notions 
reçues dès les plus anciens temps dans le sud-ouest 
de l’Asie sur la parenté originelle et la filiation des 
peuples du monde connu ; non-seulement les na- 
tions chëz lesquelles pénétra autrefois la religion 
d’Abrabam , les Arméniens notamment, de même 
que les Géorgiens et sans doute aussi les Khizars , 
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ioscririrent , à l'imitation dç Moïse, des tablés ana- 
logues en télé de leurs annales: mais de semblables 
généalogies ouvrent pareillement l’histoire tradi- 
tionnelle de la plupart des peuples de l’ancien monde 
placés en dehors de la sphère hébraïque. On les 
retrouve , pour ne citer que les plus célèbres , chez 
les Hindous et chez les Irâniens , chez les Hellènes 
et chez les Teutons; les traditions des tribus tur- • 
ques recueillies par des écrivains musulmans nous 
les montrent de même chez les races pastorales qui 
de temps immémorial occupent la zone moyenne de 
l’Asie. Et ce qui prouve combien elles y sont an- 
ciennes, c’est que déjà Hérodote les avait trouvées 
chez les Scythes voisins de.s établissements grecs du 
Ponl-Euxin(l). 

Ces tables ethno,i:raphi(|ues l'ormulécsen généalo- 
gies sont de deux sortes. Les unes embrassent l’en- 
^eAible des nations connues, et en marquent les 

(I) Lib. ly, c. S i 10. — l,es . traditions recneillirs par Hé- 
rodote tar 1a parenté originaire des grandes tribos de la Scy- 
tble occidentale sont tirées de deax sources, l'nne (c. 5 à y) 
provenant directeinent des Scythes, l'antre (c. 8 à io)<yai avait 
passé par riotermédiaire des Grecs do Pont. Il esi clair qne 
ces traditions, sont les mêmes an fond , malgré les modifica- 
tions qu'elles avaient éprouvées en passant par la bouche des 
Grecs. L'nne et l'autre des deux versions nous montre les Khi- 
sars comme une des trois grandes branches primitives des > 
Scythes de l'Occident, dans la version acythe sons le nom 
ài pmne altéré de Kaiiart (ci-dessUs, p. 4’‘)< I* version 
grecque sous le nom à'Jgathjrrsti ( Md, , p. 44 ) • ^ 4**' apporte 
une nouvelle démonstration de l'identité originaire de ces deax 
appellations. 
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divisions les plus f'éiiérüles selon la distinction des 
langues et de l’habitation géographique; tel' est le 
célèbre tableau du chapitre X de la Genèse. Les au- 
tres se rapportent plus spécialement à un seul peu- 
ple ou à une seule race > parlant une même langue 
et habitant une niénlë contrée, et elles en énumèrent 
les divisions intérieures en peuplades ou en tribus. 
Celles-ci ne fournissent d’éclaircissements que pour 
l’histoire d'une race particulière; mais aussi ces 
éclaircissements ont toute la valeur d’un témoignage 
portantsur un objet rapproché et bien connu. C’est à 
cette dernière classe qu'appartient le document khê- 
zar dont nous nous occupons. Sous la forme d'une 
énumération des dix fils du patriarche Thoghàrma, 
parmi lesquels figure le nom de Kozar, il est évi- 
dent que nous trouvons ici l’indication des tribus 
principales entre lesquelles se partageait, selon la 
tradition nationale , la race dont les Khàzars fai- 
saient partie. C’est ainsi que dans une énumération 
analogue de huit autres fils pareillement attri- 
bués à Thargbamos, les vieilles chroniques géor- 
giennes expriment sous la forme sbiblique l'an- 
tique subdivision de la race karthlosienne dans les 
hautes vallées du Caucase (1) ; car Thargbamos , ou 

(l) Voyet cette généalogie rapportée, d'apré* la chronique de 
Valüitang, dans nos BeckerehcM déjà citées lur let populations 
■primitiott du Caucase, p. 8o; on peut, comparer maintenant la 
nouvelle' traduction publiée à St-Pétersbourg par M. BrossrI , 
sous le titre à.' Histoire de la Géorgie' depuis l'nntiquiti fusqu'nu 
jdi* siècle , p. |5 sqq. Pétersbourg, 18)9, in-4. 
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Thogharma , eat le patriarche comnHin de tbus les 
peuples de la région Caucasienne (1). 

Parmi les dix noms dont se compose la liste des 
hls de Tbogbarra'a selon les KhAzars (2), il en «st 
plusieurs, sans doute- altérés par les copistes, dont 
l'application est au moins incertaine ; mais nous en 
voyons d’autres ,dotit la synonymie n’est pas dou- 
teuse : Aviresi indubitablement la tribu avAre; la 
formp Aviri se retrouve aussi daus une éAuméralion 
de tribus hunniques donnée par Jornandès (3) On 
sait quelle place éminente le nom de Boulgdr oc- 
cupe parmi les peuples finnois de la région oura- 
lienne , et il n’est pas difficile de retrouver ce nom 
dans la liste 4|us la forme de Balgad, que la sub- 
stitution de deux lettres presque identiques dans 
l’alphabet hébraïque (un 7 pour un c’est-à- 
dire pour r) lui a donnée. Oe même, ude très- 
faible correction substitue lê iiomd’Oug'or('^^)() 
à la forme corrompue d'Aghior , qui occupe 

la ^iremière place dans In liste, conune le nom 
d’Ougor est la dénomination la plus générale de la^ 
race. Savir est le Sabir des Byzantins, peuple- 
hunnique dont la migration au nord du Caucase 
a suivi la migration bulgare et précédé celle des 
AvArs. . 

Les autres noms sont moins certains. On trouve 
mentionné dans Thebp^ylacleSimocatta (à) la tribu 

« 

(i) Genèse, X . 3. Cp. nos Rrchtrchts cflccsi p. 33. 

(s) Ci-dessos. P 8i. 

(3) Deieb. Ge[. c. 5, p. 17. i6i8- 
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hunnique de Tarniakh, et dans Constantin Porphy- 
rogénète celle de Tariari {i), dont les nomsolTrent 
de l'analogie avec le Tarnade la liste. Nous sommes 
très-pôrtés à cfoire que le mot Bizal cache sous 
une forme altérée le nom de Barsel, que nous sa- 
vons devoir âgurer d’une manière notable dans les 
origines khâzarcs. Nous ignorons absolument ce que 
c’est que Tiros. La pensée se porte naturellement 
vers le Tirât biblique, un des noms qui dans le 
chapitre X de la Genèse ( v. 3) âgurent après Tou- 
bâl et Mescbekh dans l'énumération des nations du 
Nord ; mais c’est tomber de l’inconnu dans l’in- 
connu, car la synonymie du l'irâz de Moïse est 
absolument ignorée (2). La chronique géorgienne 
mentionne une fois ( au su* siècle de notre ère) une 
tribu de Tharas à côté des Lesgbi (3) ; nous ne trou- 
vons pas d’autre trace de cette tribu dans l’ethno- 
graphie caucasiénne, et rien n’indique qu’elle' ait 
un rapport quelconque avec l’ancienne appellation 
des tables généalogiques. Nous ne saurions dire 
non plus ce que c’est que le nom à'Oughin , à 
' moins qü’on ne le rapproche de la tribu de Ghé- 
' v^àkAtnentionnée par Constantin Porphyrogénète (k) 

( 1 ) De éimin. lmp. c. 4<>i P- > 09 - 

(3) Il n'y ■ pis à penser a la Tbrace , comme l’ont fait la plu- 
pi^rt des commentatenrs. Voy.'à ce sojet nos Rechenket turlet 
poptUntioiu primitives du Caucase , p. i ^ , Paris, 1847 , in 8*. Sen- 
lemcnt noos effaçons ici ce que noos avons dit des Trères. 

C 3 ) Trad. de M. Brosset, p. 370. Pétersb. 1849, in- 4 "' 

(4) De Admia. Impèrio, c. 40 , initio. — Dans ce nom , comme 
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à câté (le la tribu hunnique de Turinn que-nous 
avons cité.e tout à rheure. Etibn , quant au nom de 
Tzanor, il est fort douteux , malgré la ressem- 
blance extérieure, qu’on le pujsse rapprocher des 
Tzanari de Constantin Porphyrogénète (1) ( Tza-> 
nar ou Tzanarhh des clironiques géorgiennes et 
arméniennes , Sanariah des relations arabes ), qui 
firent Tau temps des Kbàzars , une certaine figure 
dans les événements de la Géorgie, attendu que 
l’histoire ne nous montre ce peuple que dans la val- 
lée de l’Aragvi, au sud delà passe centrale du Cau- 
case, et que riep n’indique pour lui une origine 
septentrionale. Laissant, donc de côté ce qu’il y a 
pdiur nous de douteux ou d’inconnu dans la Table 
ethnographique des Khâzars, nous en voyons en- 
core ressortir un fait sur la signification duquel nous 
n’avons pas besoin d’insister : c’est que ceux des 
noms de la liste qui nous sont historiquement con- 
nus désignent tous des peuples d extraction fin- 
noise. Ce sont, outre les Kbftzays eux-mémes, lés 
Ougors’, les Ayàrs, lés BouIghArs et les Sabirs. La 
tradition nationale, sous sa forme symbolique, con- « 
firme donc , ainsi que nous l’avons fait remarquei^ 
les autres indications fournies par l’Ëistoire sur la 
parenté ethnographique de la nation khAzare. 

/ • 

«tans celai de Tarniakh mentionné plat béat, la terminaison 
kh aemble netre qae le signe 4<> pluriel arménien. 

( 1 ) Bt Ctrimo».JLiU» Byë, , lit,. II , c. 48, p. 3g-;. 
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XIV. 

• • % * * 

Il est fort à regretter que les historiens, surtout 
ceux de l’occident , ne nous aient pas laissé sur ce 
peuple des renseignements plus complets que ceux 
qui' nous ont été transmis. Les notions qu’il ejt au- 
jourd’hui possible de réunir sur les diverses phases 
de ses destinées historiques sont au total assez bor- 
nées, même pour la période de sa domination de 
quatre siéeles au nord. du Caucase. Les Khâzars au- 
raient mérité d’être mieux connus On entrevoit 
qu’un certain ilegré decivilisation, et même un com- 
mencement de littérature, pénétrèrent à cette épo- 
que sur les bords du Tanaïs et du Volga, qui h’a- 
vaient connu jusqu’alors que les mœurs grossière^ 
des bordes nomades (1) ; mais nulle indication pré- 
cise- ne nous est donnée sur l’origine de ce nouvel 
ordre social introduit chez les Khâzars, ni sur le 
développeiiient qu’ils y avaient atteint. 

L’action civilisatrice dont les Khâzars éprouvè- 
rent l’influence se peut rapporter à quatre phases 
principales de leur histoire : 

A leur contact de plusieurs siècles, depuis, les 
temps voisins de notre ère , avec les Géorgiens et 
les Persans des provinces caspiennes ; 

A leurs rapports avec les Turits orientaux, qui 
avaient depuis longtemps un centre de civilisation 

(l) r.i-deiiai ,' p 65 sq 
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inHifîène dans le pays d’Ouïjjour (l), rapports dont 
nous ignorons la ()•'> le précise et les circonstances, 
mais qui se révèlent d’une manière évidente dans 
les formes turques du gouvernement des Khâzars; 

A leurs relations avec les Grecs de Constanti- 
nople depuis l’année 626, relations qui furent assez 
intimes pour amener à deux, reprises (en 702 et eii 
731) des alliances matrimoniales entre la cour de 
Byzance et les princes du Volga (2), et dont un des 
résultats fut la prédication du christianisme chez 
les Kbâzars au milieu du neuvième siècle de notre 
ère (3) ; 

En6n, àl Introiluction du judaïsme chez les Khâ- 
zars, vers le milieu du vm* siècle (4), et, par suite, 
rétablissement il’un très-grand nombre de juifs <lans 
la région du Volga (5). 

(i) yOoIgoar du TurkcsUn . aux'conan» du Tibet , qa'iffaut 
bien dittinguer, historiquement , de l'üugorie ouralienne. 

(i) M. d'Uhsson a résumé ce qui se rapporte à ces relations 
dé plus de «rois siècles entre les souverains kblzars et les empe- 
reurs grecs (/«» peuples du Couc . , p. ig3 sqq.) 

( 3 ) Vers86o. Voy. Schafarik , Siaw. nlterlh. t. II , p, Cp. 
Pray, Annales Hunnor., p. 3 o 8 , in-fol. 1761. 

( 4 ) Vers l'année 740. Carmoly, Mimoire sur les Khdtars , àant 
son Rec. d'Itinér. à U Terre Sainte , p. n et j 3 . An rapport 
d’Ibn Foilân, la conversion des rois khizars anjndabme n'aurait 
eu lien que sons le règne dn khilife Haronn er-Raschid, qui 
régna de 786 i 809, D Ohsson. p 35 , Ibn al-Athtr. cité par 
M. d'Ohs-on (p. ao 3 ) place a l'an de J'bégire »o 4 (819 de notre 
ère ) la propagation de i'is|amisme chez les Kbâzars. Ce« indi- 
cations différentes se peuvent aisément rapporter à des phasi^ 
successives de la propagation de l'islam dans la Khâzarie. 

( 5 ) Ibn Foziîn «t .Maçoudi, dans d'Ohsson, p. 35. 
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Il y a tout lieu de croire que ce. fut surtout à 
ces deux dernières causes, de lougs rapports avec 
les Bysflntins, et la présence au milieu d’eux d’un 
grand nombre de Juifs , que les Khèzars durent leur 
commencement d’initiation aux civilisations méri- 
dionales; néanmoins les circonstances antérieures 
que nous avons rappelées , prgn^ljhHiaiBnt leur con- 
tact prolongé avec les peuples dusud'du Cauca^^jslr 
plus tard leur soumission plus que probaUeTanfa 
Turks orientaux , eurent nécessairement aass( kw 
part d’influence, aussi bien que les rapports qu'ils 
entretinrent avec les Arabes musulmans. Ce que 
nôus connaissons de l’organisation des Khàzars, et 
particulièrement de Ib cour du souverain, a un rà- 
ractère tout à fait oriental. Seulement , nous le ré- 
pétons , on regrette de ne pouvoir suivre les phases 
de cette révolution morale opérée, m^e partielle- 
ment , sur un peuple sorti peu de siècles auparavant 
des forêts de la Scytliie. Il semblerait, d’après la 
lettre du roi Joseph et celle de Rabbi ’Haifdaï , i|ue 
le fond de-la nation khâzare eût embrassé laj^ri^on 
de Moïse; mais nous voyons par les relatio^MkTKhbs 
que des diflerents cultes reçus et protégés dans la 
Rhàzarie , c’était le judaïsme qui codSptaitlc uioiqs 
V ds sectateurs, bien que professé par le kàkban et 
tous les dignitaires de sa cour (1). Les musul- 
, tii ts"< t i*d’après Ibn-FozUn et Maçpudi, étaient plus 
nombreux que les juifs dans la capitale du roi khà- 
sar; ils p'j comptaient pas moins de trente mos- 

(I) Ibn Fotlàn, dam d'Ohsson, p. 4i. 


Diqilized hy GoOglc 



— 99 — 


quées, avec deÿ collèges où leurs eofants apprenaient 
à lire le Koran (1)'. Venaient ensujte ceux qui avaient 
embrassé la religion grecque, et enfin le grand nom- 
bre de Khâzars qui continuaient de professef le culte 
païen de leurs pères. Il est probable que même au 
X* siècle , ceux-ci formaient encore le fond de la na- 
tion; de même que beaucoup de leurs tribus avaient 
mûrement gardé les vieilles traditions pastorales de 
la race, malgré rinlro<luclion des habitudes agri- 
coles et de la vie sédentaire chez une partie d’entre 
eux. Aussi voyons-nous bientôt après cette nation, 
fixée un instant dans les habitudes de la vie civili- 
sée, rentrer et.se perdre dans Je flot mouvant des 
hordes nomades qui 'dès le ix* siècle avaient de 
nouveau rompu la digue, et qui envahirent encore 
une fois les plaines de la Sarmatie. 

XV. 

Les Khâzars , en eflq^ , n’échappèrèpt pas à la des- 
tinée commune de tous ces peuples de l’Asie inté- 
rieure qui ont abandonné la vie nomade pour adop- 
ter des établissements sédentaires. A mesure que la 
rudesse des mœurs primitives s’est adoucie sous l’in- 
fluence de la civilisation, et que des habitudes de 
rapine et de pillage ont fait place peu à peu à un' 
ordre de choses plus régulier, ces hommes ont perdu * 
en partie la force agressive qui avait fondé leur do- 
mination. Bientôt c’est à eux à .se défendre contre 

(i) Ibn FozUn, dznt d Uhtiun , p. 4v- 
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les courses. et les attaques des bordes errantes qui 
cherchent à leur tour de nouve.'iux établissements. 
Ainsi en arriva-t-il aux Khizars. Nous les vojons, 
en 836, demander aux empereurs de Constantino- 
ple leur concours pour repousser les Patzinaks qui 
commençaientà franchir le Volga et qui menaçaient 
le Tanaïs. C'est à cette occasion que fut construite 
sur ce dernier fleuve là forteresse de Sarkel , dont 
il a été précédemment question (!}. Un pareil obsta- 
cle ne -pouvait contenir longtemps la fougue des 
nouveaux immigrants. Avant l’expiration du ix* siè- 
cle ils avaient envahi tout le pays qui s'étend du 
Tanaïs au Danube , et les Kbâzars se trouvaient à 
peu près resserrés entre le Tanaïs et la mer Cas- 
pienne (2). La fondation de la monarchie russe par 
les Varèghes leur porta le dernier coup. Dès la se- 
conde moitié du ix* siècle , les nouveaux ducs de 
Russie avaient soustrait lés tribus slaves du haut 
Dniepr à la domination kbâzare(3) ; en 965, Svia- 
toslav, prince de Kiev , leur enleva la place de Sar- 
kel, et bientôt après les Russes occupèrent Tmou- 
tarakan ( Taman ) , sur la rive orientale du Bosphore 
Kimmérien. Ou voit donc qu’à l’époque à laquelle 
appartiennent les principales notions que nous pos- 
sédions sur le royaume khâzar, d’une part les lettres 
échangées entre le roi Joseph et Rabbi ’Hasdaï, de 

(i) Ci détins, p. ^3. Voy. Lebean , Hitt. du Bai-£mpin, 
t. XIll, p. i3o, ddit. St Martin, iSSs. 

(X) Voy. s ce sujet notre remarque, ci-dessus , p. 84 ,. note x. 

(3) Voy. Sebalihk , t. II, p. 64 
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r.'iulre les rela)ions arabes, et eo6n les notices de 
Constantin ' Porphyrogénète , on voit, disons-nous , 
<|ii’à cette époque même la puissance déjà fort afiai- 
blie du prince ‘d’Athil touchait à une ruine pro- 
chaine. Réduits peu à peu aux steppes qui bordent 
le nord-ouest de la mer Caspienne, ils y furent sub- 
jugués par les Ouzes, tribu de race turque comme 
les Patzinaks , et avant l’expiration du xi* siècle ils 
avaient disparu de rhistoire. 

XVI. 

Ainsi s’est effacé de la scène du monde un peuple qui 
pendant mille ans et plus y avait joué un rdle impor- 
tant. Mais si les Khâzars, en tant que nation . furent 
engloutis dans de nouvelles immigrations, leur sou- 
venir au moins ne périt pas tout entier , comme ce- 
lui de tant d'autres populations qui ont aussi dominé 
dans la même région. Leur nom s’y conserva long- 
temps après eux. Il resta appliqué à la iper Ois- 
pienne, que les géographes orientaux des temps, 
postérieurs désignent habituellement souSia déno- 
mination de mer des Khâzars ; il se maintint aussi 
pendant deux siècles au moins dans l’ancienne Kber- 
sonèse Taurique , ( aujourd'hui la Krimée) que les 
voyageurs du xii* et du xiii* siècles nomment Ga- 
zarie (1). Il parait très- probable que lorsque les 

(i) Le joif PéUkhia de Ratiibonne ( 1 175), dont U relation « 
été trailnite en françai* par M. Carmoly (Ifouv. Journ. Asiat, 
I. VIII, i 83 i , p. et 371 ) 1 le moine cordelier Jean du Plan , 



— 102 — 


Kbâzars furent rohlraints par les Ouzes d’abàndon- 
nerleurs-établissements du bas Volga , une partie au 
moins de leurs tribus se replia vers la Méotide, qui 
devint ainsi pour elles, pendant un certain temps, 
un nouveau ceqtre d'habitationT Dans la Cbronique 
géorgienne, le nom de Petite Khdzarie se trouve 
appliqué dans plusieurs passagesà la région qui avoi- 
sine l’extrémité nord-ouest du Caucase, par opposi- 
tion à la Grande Khdzarie des bords de la mer 
Caspienne (1); et pour eux cette indication doit se 

Carpiu , en (dans .le* Mémoire! de la Soc. de ôéograpkier 
t. IV, 1839, p. 74^, in-4); GailUame de Robrak , on Rnbrnqais, 
en in53 (ibid., p. 314 J- t-** Khasarie est anssi nommée dans U 
relation d'un aralie d'Espagne, Aboo-Hamid, qni visita en 
l'année 1 1 36 de notre ère les contrées qni tonchent an nord à 
la mer Caspienne; mais cette n^entiou , à en jnger do moins par 
ce que nous en voyons dans V Introduction à l'Abonlféda fran- 
çais de M. Reinand (p. cxii) est plnt6t historique qne géogra- 
phique , c'est-à-dire quelle se rapporte an pays où le* Kbisars 
dominaient encore un siècle auparavant, et non à la contrée ( la 
Rhersodèse, et probablement anssi les steppès qni bordent l'a 
Méotide a l'est )'où la pression des Uuses les avait refoulés. La 
même remarque s'applique au passage du géographe arabp al- 
Békri qne notre savant ami , M. Charles Oefrémery, a donné 
dans ses Fragmente de géographes et d'hietorient arabes et persans 
inédits, relatifs aux anciens pessples du Çauçase et de la Russie mé- 
ridionale (Rlonv. Jonrn. Asiat. juin |849' P- 4^ *<I1' )■ Al Békrt 
écrivait- dans la seconde moitié du onzième siècle , conséquem- 
ment à une époque où il serait fort intéressant d'afoir des ren- 
seignements précis sur la situation des Khâzars et sur leur 
habiUtion géographique; mais comme il n'a fait , évidemment , 
qne-copier la relation d'Ibn Foziàn, antéAenre de cent vingt ans 
au moins, le passage ne peut être compté parmi les- documents 
do onzième siècle. 

(l) Histoire de la Géorgie, trad. du georg. par M. Brosscl. , 
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rapporter au xi^siècle de poire ère ou r(u comnien- 
cement du \ii*, é|> 0 )jue.où la Cbrooi(|ue a été ré- 
digée dans su forme actuelle. Au surplus, tout en 
se conservant pendant assez longtemps encore aux 
environs (le la Méolide , la dénomination de Gazar 
rie fut toujours se restreignant de plus en plus. Elle 
était ‘encore en usage au milieu du zv* siècle dans 
l'intérieur de la Kbersonése, mais elle n'y désignait 
plus qu’une certaine étendue de territoire aux en- 
virons de Kaifa', comme on le voit par la curieuse 
relation du vénitien JosaphatBarbaro, qui vintdans 
ces contrées en 11^36 (1). Il parait que même un siè- 
cle plus tôtelle avait déjà beaucoup perdu de son im- 
portance, car on ne la trouve pas dans la relation 
d'Ibn-Batoutah, qui vit la Kbersonése en 1329, lors 
de son voyage au Kaplchâq (2). Selon toute proba- 
bilité, elle acheva de tomber en désuétude après la 
fondation du kànat de Krimée en 1441; on ne'la 

St PéUnb , 1849, in- 4 . p. 18 Dans ce pastage , par on ana- 
cbroDisme > fréquent aux cbroniqaeBn orjentaa:t , ce tiom.de 
Petit* EhdMarie ett traïuporté aux temps hërolqnea'de l'hUtoire. 
Dn second passage (p. >75) le rapporte an temps da régne de 
Vakhtang I*' (seconde moitié da v* siècle), et an troisième 
(où on lit Grand* Khtzarie par nne errear évidente) k 
l'année 668 (p. > 48 )■ Comme la dénomination de Petitq Kbà- 
zarie ne peat appartenir à aacane de cet trois époques, il est 
évident qn'etle est da temps même da cbroniquear. 

(I) t'iaggio alla Tnna, feuillet l8‘, dans la collection cTAIde 
Maunce de i 543 , petit in-8. 

(a) Extrait Jet eoyaget dlbn Bateutak, trad.. de l'arabe par 
M. Cb. Defrémery, dans le Jffanr. Jourm. Aiiat. Sept i 85 o , 
p. 19X 
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voit plus sur la belle racle |;énoise de Fréduce d'Ân- 
c'âne, de 1^87, non plus que dans aucun autre do- 
cument postérieur. 

Nous n’avons du reste aucune espèce de rensei- 
gnement historique sur ces dernières phases de la 
destinée du peuple khâzar, si ce n'est en ce qui re- 
garde une de ses tribus dont nous pouvons encore 
suivre la marche d’époque en époque en quelque 
sorte jusqu’à nos jours. Cette trihu est celle des 
^Tdiars. Constantin Porphyrogénète , qui la qua- 
lifie de tribu grande et belliqueuse , nous apprend 
<jue forcée d’émigrçr à la suite d'une guerre intes- 
tine où elle avait été vaincue,- elle s’était retirée 
suc les terres des Patzinaks, au nord du Pont-Euxin, 
et s’y était établie (1). L’écrivain ajoute que par suite 
de l’établissement dés Kàbars au milieu des Turks, 
les deux peuples s’étaient'mutuellement communi- 
qué leurs idiomes respectifs , — ce qui est une nou- 
velle preuve) ainsi que nous l’avons fait remarquer 
précédemment (2) , que la langue des Khâzars n’était 
pas la même quenelle des Turks. Ces événements 
durent avoir lieu un demi-siècle environ, peut-être 
radins avant l'époque (952) où écrivit l’empereur 
Constantin. Il parait que plus tard les Kàbars repas- 
sèrent le Tanaïs pour rapprocher du Caucase , 
sans doute après l’extrême alTaiblisseineut du reste 
des Khâzars par suite de la guerre que leur firent 
les Russes vers la fin du x* siècle;. car Cedrénus-.- 

(i) ConsUDtin Porphyrogen. d» AdmiK. lmp. e. 39, p. 108 
, ><3) Ci-deua>, p. 74 -, 
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écrivain du siècle suivant, cite les Kabéres à côté 
des Zikhes parmi les peuples principaux de la ré- 
gion nord du Caucase , et il ne prononce pas le nom 
des Kbâzars. Ceux-ci étaient dès lors elTucés de In 
scène historique (1). 

Au surplus, les Kàbars portèrent à diverses re- 
prises leurs campements d’un côté à l’autre du Ta- 
naïs. Suivant les traditions que les voyageurs mo- 
dernes ont recueillies parmi eux, ils quittèrent dans 
le xii* siècle de notre ère les environs du bas Koiibnn 
pour se rapprocher du Don, d’où ils passèrent en 
Krimée. Il reste en effet des traces de leur séjour dans 
l’anrienne Taiiride. Plus tard, lescarles génoises du 
moyen âge inscrivent le nom de Cabardi vers la 
pointe septentrionale de la mer de Zabacbe ( notre 
mer d’Azof), à l’ouest des bouches du Don, indice 
certain de la présence de la tribu sur ce point à une 
époque comprise entre le xii* et le xv* siècle. Ce nom 
de Cabardi nous signale la forme que l’ancienne dé- 
nomination de iCdôa/'s ou Kabéres, telle que l’é- 
crivent les Byzantins , avait prise dans l’usage 
vulgaire. Ce sont les Kabardah de nos jours , main-, 
tenant fixés sur le versant nord de la partie centrale 
du Caucase, et que l’on regarde comme formant la 
branche orientale des Circassiens. Les Kabardah 
rapportent, d’après les souvenirs traditionnels de 
la tribu , qu’après un siècle de séjour dans la Kri- 
mée ils repassèrent le détroit, qu’ils s'arrêtèrent 
quelque temps dans le Delta du Kouban , puis que 

II) f»' Cedrenos , p. 5 oi , -68 et ^71 j apud HiHoricas Bytant. 

\\ 
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s’avançant bientOt plus à l’est ils vinrent s’établir 
dé6nitivenient dans la Kabarda actuelle , où ils 
soumirent les tribus tcherkesses qui l’occupaient 
antérieurement (1). C’est aussi chez eux une tradi- 
tion nationale que la famille de leurs princes est 
d’origine arabe (2). L’histoire musulmane nous ap- 
prend en effet que les Arabes du khalifat ont colo- 
nisé diverses parties du Caucase. La beauté des 
traits et la distinction des formes qui frappent dans 
l’aspect extérieur des habitants de la Kabarda, sem- 
blent bien en effet révéler un mélange ancien de 
sang méridional. 

Telles sont les seules traces certaines que le long 
séjour des Khâzarsait laissées dans la région nord 
de l’istbme Caspièn. On trouve encore dans l’ouest 
du Caucase une dénomination à laquelle on pour- 
rait être tenté d’attribuer la même origine : c’est 
celle de Kadzaria , que les Géorgiens et les Min- 
gréliens eux-mêmes, donnent quelquefois à la Min- 
grélie(3). Mais ce rapprochement ne s’appuie sur 

(i) J. Klaproth , Voyagé en Giorgio, t. Il de la trad. franç. 
p. 378 , et t. I , p. 343. 

(3) Id.t. I, p. 343 ; Fonton, la Runie dam l’As. Min. p. 73 
Cp. Pallai, Voy. dans les gouv, snérid deCemp. de Russie, tr. fr. 
in- 4 - t. I, p. 437; et Potocki, Voyage aux sirpt d’Astrakhan , 
p. i 55 »qq. 

( 3 ) Giildenstadl, Beschreibung der knuk Lânder, p. io6, édit. 
Klaproth, Berlin, i 834 , in-8. Dans an tableaa fignré des pays 
do Caucase tracé par an Géorfçien , le nom de Kadsaria est 
donné comme Synonyme de Mingrélie ( notes de Klaproth sar 
le voyage da comte Potocki ant steps d'Astrakhan et da Caa- 
cate, p. 149. Paris, 1819, in-8). On mentionne encore anjoar- 
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aucuoe base historique. Maçoucli . et d'autres au- 
teurs arabes, connaissent au milieu du x* siècle , 
conséquemment longtemps avant la destruction du 
royaume khâzar, cette dénomination dans la haute 
région des sources du Koùr (1); et on ne voit 
dans la grande chronique Géorgienne, écrite de la 
fin du XI* siècle au commencement du zii*(2), au- 
cune trace d’une immigration de tribus khâzares 
dans les pays mingréliens. Il est vrai , d’un autre 
côté, que le nom de Kadzaria , comme dénomi- 
nation des pays géorgiens de l’ouest , ne se trouve 
pas dans la nomenclature ethnographique de la 

d’hai dans les montagnes d’Akhaluikhê nne peuplade do nom 
A'Adjari (Fonton , la Husiie dam tAiie Min . , p. 19! ), et Kla- 
proth , dans ses notes sur on fragment de Maçoudi ( Magasin 
Àsiat. p, 097, i 8 a 5 ) dit même qoe les Turks connaissent les 
Lazes en général sous le nom de Kadtaro. Itoos ignorons où ce sa- 
vant a trouvé cette particularité, qui n'est pas dans HadjiKhalfa. 

( I ) Khatrdn , dans Maçoodi , est nn pays où le Koùr a ses 
sources , ce qui nous porte aux montagnes du Lasistan ( Ma- 
çondi , dans le Magasin Asiat, de Klaproth, p. 396 à 3 oo). 
M. d'Ohsson (/a Catscat» au x‘ siècle , p. i 3 . et 16S sqq ] adopte 
nne autre lecture du mot arabe, qui, différemment ponctué, 
peut se lire Djoretn , et qui désignerait ainsi la Géorgie en gé- 
nérai. Si néanmoins on réfléchit qoe le nom de Kadtnria est 
réellement indigène chez les Mingréliens, et de plus que 
M. d’Ohsson Ini-même (p. 169) cite un passage des Annales 
d*Eotychios d'Alexandrie (mort en 940), où le prince des Lazes 
est désigné sous le titre de roi du Khaterdn , on pourra être dis- 
posé à préférer avec Klaproth cette dernière leçon dans le teste 
de Maçondi. 

(a) Sur l'époque de la chronique Géorgienne, voy. Drossel, 
Happons sur un voyage archéologique dans la Géorgie et dans l'Ar- 
ménie , p. 63 . St-Pétersb. 1849. in 8. 
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Grande Clironique géorf^ienDe, non plus que dans 
la Géofnraphie (géorgienne dci prince Yakhoucht ; il 
y a certainement là à éclaircir une curieuse question 
d’origine, sur laquelle nous reconnaissons, quant à 
nous, manquer de données suffisantes. S’il nous 
était permis de hasarder, h simple titre de rensei- 
gnement, une opinion provisoire , nous penserions 
volontiers que le point de départ de la dénomina- 
tion dont il s’agit est la grande vallée A'Adjara , 
tributaire du Tchornkb inférieur et limitrophe, au 
sud , du Gouria(l). C'est ainsi que le nom d’Odikhi, 
souvent appliqué à la partie maritime de la Min- 
grélie , et qui se montre avec une grande impor- 
tance ethnographique ( sous la forme d'Odzrahhos) 
dans les vieilles légendes héroïques qui figurent en 
tête des chroniques géorgiennes , retrouve encore 
aujourd’hui sa synonymie dans le nom de la vallée 
d’Odzkhé , qui appartient au bassin de la rivière 
d’Akhaltzikhé , au sud des montagnes du Gouria. 
On sait r|ue les hautes vallées du Koûr, le Gouria , 
la Mingrélie et le littoral abkhase en remontant au 

(i) Wakhoucht, Dtscription de la Géorgie, trad. française de 
M. Brosset, p. log. St-Pétersb., 184^. in-4. On voit par an antre 
passage du même onvrage (ibid., p. 13g) que le nom A' Adjara 
s'étend qnelqaefois, dans l'usage géorgien, à la généralité des 
montagnes qui enveloppent au sud et à l'est le vaste bassin do 
Tcburokh , qu'elles séparent de la région des sources du Ko&r. 
nous avons déjà cité M. Fonton . qui, d'après ses documents 
russes recueillis pendant les campagnes du maréchal Paskévitch 
dans cet provinces en 1838 et i8ag, désigne les Adjart comme 
la plus importante des tribut laies (La Raetie dnat l' Atie-Miaeure, 
p. 61 , note, et p. igS. Paris, i84o , in 8). 
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nord , ont été plus d’une fois réunis en un même 
faisceau politique, ce qui a occasiouné l’extension 
de certaines dénominations (géographiques. 

Des auteurs modernes ont cru pouvoir aussi éta- 
blir un rapport d'origine entre nos Khâzars et la 
tribu des Kadjars du Mazandéran, qui ont donné 
à la Perse la dynastie actuelle de ses rois (1). C'est 
encore une supposition toute gratuite, uniquement 
basée sur le rapport des noms. Les Kadjars sont une 
tribu turque venue en Perse à la suite des invasions 
mongoles ; et ce que nous possédons à son égard de 
notions historiques (2) ne nous reportent nullement 
vers la nation kbâzare. Nous en dirons autant des 
Hazarèh du Khoraçan oriental, tribu métis qui pa- 
rait formée d’une agrégation mongole sur un fond 
indigène, et dont l’origine se rattache é;:alement aux 
expéditions des successeurs de Tchinghiz-khân dans 

(i) Fr. Rülu, Handbuch dtr Geich. des Mitulalt. , p. 3i5 , 
Berlin, i8i0, in- 8 . M. Pogodln a plo> récemment reproduit la 
même hypothéie dans le Bullttin teitntif de l'Académie Impé- 
riale de St Pétersbonrg. 

(a) Jonannin , snr les tribas militaires de la Perse , dans 
Dapré, Voyage en Ptr$t, t. II. p. 4^8, Paris, 1819 , io- 8 ; 
J. Malcolm , ik* UUtory oj Ptrtia , rot. II , p. laS , Lond. 181 S. 
in-4*. ; James Morier, some Account of the l'Iiyats , or Wande- 
rings Tribes of Persia , dans le Journal of the Royal Gtogr. Soc. 
oJ London , vol. VU , 1837 , p. a3i ; et surtout l’ouvrage publié 
par M. Harford Jones Brydges , sons le titre de The Dynmty of 
lha Kajari, tmnslated from the original Persian Manuteriptt Lond. 
i833. Il faut voir sur ce dernier ouvrage les eicellents articles 
de M. Silvestre de Sacy, dans le Journal des Savants de i835, no- 
tamment celui do cahier de février, p. 67 sqq , qui complète sur 
des points essentiels la traduction de .VI . Brydges. 
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les contrées irloiennes (1). II se peut qu’il y ait au 
fond quelque rapport entre le nom des Kadjars , ce- 
lui des Hazarèh , ci le nom plus ancien des Fin- 
nois-Khâzars -, mais quant à un rapport d’urigioe ou 
de filiation historique entre les tribus elles-mêmes, 
rien dans les documents connus, nous le répétons, 
n’autorise à le supposer, 

XVII. 

Les Khâzars ferment la liste <les peuples d’ori- 
gine finnoise, qui, depuis le iii* siècle jusqu’au 
iz*, dominèrent successivement dans les vastes plai- 
, nés de la Russie méridionale, entre le Volga et le 
Danube inférieur. Ces diilérents peuples en effet , 
Huns, Sabirs, Boulgbârs, Avàrs et RhAzars, se 
rattachaient tous à une seule et même souche ori- 
ginaire, par leur langue, par leur constitution 
jibysique, par la communauté d’habitations géo- 
graphiques, parles traditions, enfin par un long 
enchaînement de rapports de toute nature que l'his- 
toire noos permet encore de reconnaître entre eux, 

(i) Elphinstone, Cauhul, p. 4/A, Lond. |8|5, in-4; Alex. 
Bnrnes, Voyage a Boukhara, trad. fr. t. II, p. 167 sqq ; 
J. Wood , Journey to the lource of lhe Hiver Oxut , p 199, Lond. 
1841, in-8; Honigberjçer, dans le Journal of the Atiat. toe. of 
Bengat , vol. 111, |H34. p. 177; Leecb, Account of the Haea- 
rnht, ibid , n* clsi, i 845, p. 333. Add. Ayeen Ahbery, Uanti. 
by Fr. Gladwin, vol. Il , p. i63, Lond. 1800, in-8. Le fond de la 
langue des Hazarèh est persan , avec un mélange de mots mon- 
gols Leurs traits sont tout a fait mongols , et cependant ils re- 
poussent presque comme une injure l'estraction que leur pliysio- 
. nomie accuse (Leech , I. c.). 
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malgré le défaut de suite des renseignements épars 
qu’elle uous a transmis. La froide région qui se 
trouve comprise entre le cours moyen du Volga et 
rOb, des deux côtés de la chaîne Ouralienne , fut, 
du moins par rapport à l’Europe, le commun ber- 
ceau de tous ces peuples. Nous disons par rapport à 
l’Europe, parce qu’en Asie la race s’étendait jus- 
qu’à la région élevée où les grands fleuves de la Si- 
bérie ont leurs sources, et que c’est peut-être au 
sein de l’Altaï qu’il en faut chercher le premier 
siège. Mais l’histoire, qui pour ces pays barbares 
ne remonte pas si loin dans le cours des temps, ne 
nous la fait connaître d’une manière certaine que 
dans la région des monts Oural. C’est de là qu’à 
partir du lu* siècle de notre ère nous voyons sortir 
tour à tour les grandes tribus bnnoises, pour ve- 
nir chercher de nouvelles terres au pourtour sep- 
tentrional du Pont et jusqu’au centre de l’istbme . 
Caucasien. Des migrations analogues, dont on 
retrouve plus d’un indice, avaient déjà suivi la 
même route dans des temps beaucoup plus anciens. 
On serait tenté de croire qu’à une époque histori- 
quement inconnue, peut-être antérieure au passage 
des races blondes que l’intérieur de l'Asie a dounées 
à l’Europe , cette race Gnnoise de l’Ougorie couvrait 
de ses tribus disséminées tout l’espace qui s’étend 
entre l’Ob et la Caspienne. L'Oural au nord , et le 
Caucase au midi , auraient été ainsi comme les deux 
points d’altaclie d’une chaîne de populations Gn- 
noises souvent coupée par le passage de races difle- 
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rentes, mais dont les tronçons tendaient toujours à 
se rejoindre. 

11 est remarquable que les migrations qui à di- 
verses époques, depuis les temps anté-bistoriques 
jusqu'à la 6n du moyen-àge, se sont portées de l’A- 
sie moyenne vers l'Occident en passant au nord de 
la mer Caspienne , n’ont eu lieu que par grandes 
masses homogènes. Ce fait est au moins très-pro- 
bable pour les colonies antérieures aux souvenirs 
de l’bistoire, telles que les immigrations des Celtes, 
des Teutons, des Pélasges , des Kimry, des Gotbs 
et ries Scythes européens ; il est certain pour celles 
que l'histoire nous lait connaître. Ainsi les Alains , 
dans les temps voisins de notre ère , forment l’ar- 
rière-garde des peuples Gétiques, que notre his- 
toire européenne connaît sous le nom de Gotbs ; ce 
sont aussi les derniers peuples blonds qui soient en- 
trés en Europe. A peine arrivés sur leTanaïs et le 
Danube, on les voit s’unir étroitement avec d’autres 
populations de même sang qui les y avaient précé- 
dés, et bientôt se confondre avec elles. Avec les 
Alains se termina la période des immigrations Hin- 
do-européennes , période immense dont la tête va 
se perdre dans la nuit des siècles. Après eux s’ouvre 
la période des colonies finnoises, qui n’embrasse 
guère qu’un espace de trois siècles , mais qui pen- 
dant ces trois siècles verse sans interruption sur la 
région sud-est de l’Europe ses flots de tribus Oura- 
liennes, d’abord les Huns , puis les Bulgares, puis 
les Sabirs et les Avârs , puis enfin les Khâzars avec 
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lesquels la migration s’arrête. Une nouvelle et der- 
nière période d’immigrations commence avec le 
11* siècle : c’est celle des peuples turks , qui sous 
les noms de Petciiénèghes, d’Ouzes, deCom.mset 
de Kaptchâq, vont inoniler à leur tour les plaines 
qui couvrent au nord la mer Caspienne et le Pont- 
Euzin, pendant que d'autres bandes de la même 
race, passant au sud de la Caspienne et du Cau- 
case, envahiront la Perse , la vallée de l’Euphrate et 
l’Asie-Mineure, démembreront pièce à pièce l’em- 
pire Byzantin, et Bniront par élever sur ses débris 
le puissant empire des princes Ottomans. Au point 
de vue de l’ethnographie , il est possible , ainsi que 
des travaux récents tendent à l’établir, quelesTurks 
et les Finnois Ouraliens n’aient entre eux que des 
didérences secondaires produites par une lonj:ue 
sé|>aration et un développement isole, comme, par 
exemple, les Celtes primitifs différaient des Teu- 
tons , les Teutons des Goths , les Gotbs îles Slaves 
et des Sarmates ; mais au point de vue de l’histoire , 
ce ne sont pas moins deux races complètement dis- 
tinctes. 

L’ordre dans lequel s’est opérée cette longue suite 
de migrations de l’Orient vers l’Occident , fut d’ail- 
leurs indubitablement déterminé par la position 
respective que les races émigrées occupaient primi- 
tivement en Asie, ou, dans chaque race, les grandes 
tribus dont elle était composée. Les Alains des 
plaines Transoianrs sont refoulés par les Huns de 
l’Altaï, puis les Huns par les 'Purks, (luis enfin les 

15 
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Turks par les Mongols, chaque nouvelle migration 
que l'Europe reçoit ayant ainsi à la fois pour cause 
et pour résultat un déplacement correspondant 
parmi les bordes nomades du centre et de l'orient 
de l’Asie. De tous ces peuples nomades de l’Asie 
intérieure, la race mongole, qui en est la plus orien- 
tale, est la seule qui n’ait pas eu ses représentants 
en Europe , si ce n’est par son mélange partiel avec 
les Huns d’Attila au v* siècle, et, huit siècles plus 
tard, avec les Turks-Kaptchftq. 

Nous n’avons pas cru inutile de rappeler ici en 
peu de mots ces considérations d’ensemble, parce 
qu’elles doivent toujours dominer, pour leur ser- 
vir de lien et de direction, les études partielles de 
l’ethnologie européenne . surtout pour les pays voi- 
sins de la Méotide et de l’Isthme Caucasien. 
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C’est vers l’uu 40 de notre ère, comme le mon- 
trent divers indices fournis par le texte même, 
qu'ont dù être rédigées les parties de la géographie 
de Strabon qui se rapportent à l’Orient. Pour la ré- 
gion caucasienne, les sources principales du géo- 
graphe d’Amasie ne furent d'ailleurs que les rela- 
tions dont les guerres de Pompée contre Mithridate 
et les Ibériens avaient été l’occasion (1); mais il en 
a reproduit la substance d’une manière plus liée et 
plus complète que ne l’ont fait les autres écrivains , 
tels que Mêla , Pline et Ptolémée , qui en ont éga- 
lement tiré leurs principaux renseignements. Un 
livre presque entier, le onzième, est consacré aux 
pays du Caucase, à la mer Caspienne et à l’Armé- 
nie; l’analyse détaillée que nous en allons faire, et 

(i) Lni-méme le dit assez eipressément , Lib. XI , p. 4y7. 
Casanb. 
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dont nous aurons soin de rapprocher les iudicalions 
parallèles fournies par les autres auteurs de la même 
époque , pourra donc être regardée comme réunis- 
sant l’ensemble des notions classiques sur l’islhme 
caucasien. 

L’ordre qu’y suit Strabon est satisfaisant. Après 
un coup d’oeil sur l’ensemble de l’isthme, dont il 
n’évalue la largeur, entre l’embouchure du Cyrus et 
celle du Phase, qu’au cbilFre de 3,000 stades beau- 
coup trop faible sur cette ligne (I), il commence sa 
description par les pays qui bordent la Méotide et 
le fond du Pont-Euxin, depuis le Tanaïs jusqu’à 
Trébizonde. Pénétrant ensuite dans l’intérieur, il 
expose ce que l’on savait de la chaîne même du Cau- 
case et de ses ramiGcations; puis il descend dans la 
vallée du Cyrus, y décrit l’Ibérie et l'Albanie, 
qui répondent n la Géorgie dans sa plus grande 
extension; donne ensuite une idée des provinces 
qui bordent la mer Caspienne au nord des bouches 
du Koùr, c’est-à-dire de notre Daghestan actuel ; 
décrit la Caspienne elle-même, qu'il représente, 
d’une manière bien plus explicite encore et bien 
plus absolue que Mêla , comme un golfe de l'Océan 
boréal (2); puis enfin, après une longue excursion 


(i) W. p. 491. 

(a) Pomponias MeU, qni devait en partie ses informatiuns 
sar cette région aux rapports habitnels des Romains avec le 
royaume dn Bosphore, et qui se montre particnliérement rensei- 
gné sur l'extrémité septentrionale de la mer Caspienne (dont on 
n'avait conna jusqu'alors d'une manière un peu précise que les 
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dans les contrées qui s’étendent à l’orient de cette 
mer vers les profondeurs alors inconnues de l’Asie 
centrale, il se rapproche de l’Euphrate et décrit 
l’Arménie. Nous conserverons cet ordre dans notre 
analyse. 

Strabon reprend avec raison l'historien des 
guerres de Pompée, le célèbre Posidonius, de n’a- 
voir donné à l’isthme caucasien qu’une largeur de 
1500 stades, inGniment trop faible en effet, quels 
que soient les points où on la prenne; mais il a 
tort de contredire Clitarque, un des compagnons 
et des historiens d'Alexandre , qui avait rapporté, 
sans doute sur les informations recueillies par Pa- 
trocle à qui l’exploration de la mer Caspienne avait 
été cooGée, que les eaux débordées de cette mer et 
du Pont-Ëuxin couvraient parfois l’isthme presque 

côtes méridionales), Pomponins Mêla, disons-iions, indique 
clairemeut sous le nom de golfe Scythique, Scjrthicus Sinus , le 
raste enfoncement , dirigé d'ouest en est, que la Caspienne pré- 
sente ici entre l'estuaire dn Volga et l'embouclinre de l'Emba; 
et s'il répète l'assertion erronée , introduite dans la géographie 
posterieurement au' siècle d'Hérodote, que la mer Caspienne est 
un golfe de l'Océan septentrional , pour lui dn moins le canal 
de communication qui est supposé exister de l'une à l'autre mer 
n'est qu'un détroit resserré, long, presque semblable à un 
fleuve, quasi Jluvius , dans lequel il est aisé de reconnaître le lit 
même dn Volga an>dessoos dn Tzaritzïn. L'énorme quantité 
d'eau que roule le fleure entre ses vastes rives, surtout dans 
la saison des crues , peut en effet éveiller l'idée d'un bras de 
mer plutôt que d'une simple rivière ; et par un raisonnement qui 
dans tous les temps a été familier à la géographie spéculative , 
on avait cru concilier ainsi le fait observé avec la notion hypo- 
thétique accréditée par les géographes alexandrins. 
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entier. Il est certain que le bassin de la Manitcb, 
où les steppes septentrionaux de l’isthme présentent 
leur plus grande dépression, est périodiquement 
sujet à d’immenses inondations occasionnées par 
les crues du Don (1). 

Strabon remarque expressément que non-seule- 
ment on ignorait les sources du Tanals, mais que 
l’on ne connaissait presque rien du cours du fleuve 
au-dessus de ses embouchures (2). On en comptait 
deux , éloignées l’une de l’autre de 60 stades , ou 
de 2 à 3 de nos lieues communes; il ne paraît pas, 
à l'inspection des cartes russes les plus récentes, 
que depuis dix-huit cents ans il y ait eu à cet égard 
de changements notables. Dans l’ignorance où l’on 
était du cours du Tanaïs , quelques auteurs l’avaient 
fait sortir des monts Caucasiens, d’où son cours se 
dirigeait vers le nord avant qu’il ne changeât de 
direction pour venir se jeter dans le fond du Palus 
Mœotis (3) : idée qui peut-être avait pris naissance 
dans une notion inexacte de l’Egorlik et de la Mn- 
nitch; mais l’opinion la plus générale portait au 
loin sa source dans les régions inconnues du Nord. 

Sur les bords du Tanaïs et du Palus Mceolis il 
s’était élevé autrefois une ville d’origine grecque 

(l) Hommaire de HeU, les Suppts delà mer Caspienne , t. 111» 
P 319. 

(a) Strab. Ber. Géographie, Lib. XI, p. 493. 

(3) Cette fantte notion, dont l'origine est ancienne, s'est per- 
pétuée longtemps encore apiés le siècle de Strabon. Il y a dans 
la Chronographie du moine Théophanès (lin du ix* siècle) un 
passage curieux à ce sujet ( p. 396 , ed. Reg. ). 
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<{ui avait pris le nom du fleuve, et qui avait été 
longtemps l’entrepôt du commerce entre les Grecs 
elles nomades de l’intérieur; rette ville fut détruite, 
un demi-siècle environ avant le temps où écrivait 
Strabon, par Polémon, un des rois du Bosphore. 
Il parait qu’elle fut rebâtie plus tard, car elle est 
mentionnée par le géographe Ptolémée au milieu du 
second siècle; mais vraisemblablement elle fut 
ruinée de nouveau lors des irruptions des bordes 
barbares qui se précipitèrent sur l’empire romain , 
car on ne voit plus trace de sou existence dans les 
auteurs byzantins. Il faut ilescendre jusqu’au 
XIII* siècle p>our retrouver, dans les mêmes lieux, 
sous le nom de la Tana, une place qui redevint 
assez importante entre les mains des peuples com- 
merçants de l’Italie. Parmi les tribus indigènes, 
Tana portait le nom A'Azctk, le seul sous lequel 
elle soit mentionnée par les écrivains musulmans; 
la ville actuelle d’Azof en a gardé le nom , et très- 
probablement aussi l’emplacement, quoique des 
vestiges d’antiquités qu’on a retrouvés a trois lieues 
de là en remontant le fleuve aient été pris pour le 
site de la primitive T.inaïs (t). Oe l’emboucbure du 
Tanaïs à l’issue du Palus dans le Pont-Euxin, 
Strabon compte 2200 stades, ce qui répond assez 
bien à la distance réelle en stades de 700 au degré, 
communément employés à cette époque dans les 
supputations maritimes; l’exactitude de ce ch i tire 

(l) Nouvau Journ. Ajiat.,l 1, iSiS, p j~. 

16 
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est confirmée |)ar celui de 2320 stades comptés par 
terre le long des bords orientaux de la Méotide, 
<lepuis le Tanaïs jusqu’à l’entrée du Pont. Strabon , 
et Ptolémée après lui (t), nomment trois ou quatre 
cours d’eau qui viennent aboutir à la Méotide dans 
cet intervalle de Tanaïs au Bosphore. Toute cette 
rôle était occupée par les Maèles , peuples agricul- 
teurs et cependant non moins helli(]ueux que les 
nomades. Divisés en plusieurs tribus, ceux qui avoi- 
sinaient le Tanaïs étaient plus farouches ; ceux qui 
touchaient au Bosphore, plus civilisés et de mœurs 
plus douces. 

Le bourg Kimbiique, dit aussi Kimmerikon 
[Cimmericum dans la transcription latine], situé à 
peu de distance du Bosphore, gardait le nom des 
antiques Kimmériens établis dans ces parages dont 
ils furent expulsés par l’invasion scythe. D’anciens 
établissements helléniques se voyaient encore le long 
de la côte. Strabon donne une description particu- 
lièrement circonstanciée des deux rives du Bosphore. 
Au point même où le détroit débouche dans le Pont, 
s’élevait sur la côte asiatique le bourg de Korukon- 
fiamé ; près de ce bourg venait aboutir une vaste 
lagune qu’entouraient plusieurs villes d’origine 
grecque. La pluscnnsidéi able, PAanagona. devenue 
la cité royale <les souverains du Bosphore, avait 
succédé a l’importance commerciale de l’ancienne 
’l'anaïs. Tous res lieux , postes avancés de la 

(i) Strab. p. 494t P(olem. Lib V. c. 9 . Cp. le commenLiiie 
Ue Klaproth, dan» le Nou¥. Journ. Asiat. t. I , p. 6a. 
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civilisation hellénique , ont disparu depuis long- 
temps sous les inonflations des hordes nomades, sans 
doute aussi par suite îles changements qu’a éprouvés 
ce sol mal allermi; et c’est à peine si de rares 
vestiges épars entre les lagunes permettent au 
voyageur de hasarder l'application douteuse de 
quelques noms anciens au local actuel (1). 

Les habitants de ces lieux, soumis à l'autorité des 
rois du Bosphore qui régnaient aussi sur la Tauride, 
étaient communément désignés sous le nom de 
Bosporani; à leur territoire confinait celui des 
Siridi. Les Sindes étaient un peuple Maële, de 
même que les Dandariens,'\e» Toréâtes, les Agri, 
les Arrékhes , les Tarpctes , les Obidiakènes , les 
Sittakènes, \esDoskes, les Aspourgiens et beaucoup 
d'autres. La conformité générale de celle énuméra- 
tion des tribus Maëtes avec celle de Pomponius 
Mêla montre l’identité des sources où les deux géo- 
graphes avaient puisé. Plusieurs rois du Bosphore, 
soutenus par le patronage des Romains, étendirent 
leur autorité sur toutes ces tribus jusqu’au Tanaïs. 
Quelques-unes existent peut-être encore dans les 

(i) Outre les notes de M de la Porte du Tlieil , traducteur 
français du XI* livre de Strab. (t. IV du Strab. franç p. 190 et 
soiv.)t il consulter, sur cette ancienne topographie des 
lieux voisins du Bosphore , le commentaire déjà cité de 
M. Klaproth, Nouv. Joum. Astai. t. 1 , p. sqq., et surtout 
celui que M. Dubois de Montpcreux en a fait sur les lieux 
mêmes, autour du Caucnst^ t. V, p. îj et suiv. Voy. 

aussi Huot, partie géologique du Voyage du comte Démidoff 
dans la Rassie méridionale, t. II, p. 534* 
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clans actuels de la nation tcberkesse. Le nom des 
Obedzdékhi , par eiemple , y reproduit bien évi- 
demment celui des Obidiaks. 

• Après la Sindikè et Gorgippia, poursuit* 
Strabon (1) , habitent le long de la mer les Ahhai , 
les Zygkes et les Héniohhes , sur une cdte monta- 
gneuse et presque entièrement dépourvue de ports, 
qui fait partie du Caucase. Tous ces peuples sont 
adonnés à la piraterie; ils l’exercent sur de petits 
bâtiments faits de planches minces , étroits, légers , 
portant d'ordinaire jusqu'à vingt-cinq hommes, et 
parfois, mais rarement, jusqu’à trente. Les Grecs 
appellent ces bâtiments kamaras. Ce fut , dit-on , 
lors de l'expédition de Jason que des Âkbéens de la 
Phthiotide, venus à la suite de ce héros, s’établirent 
sur cette partie de la côte qui reçut d’eux la 
dénomination A'Akhaïa; comme aussi quelques 
Lacédémoniens, commandés par Amphistrate et 
Rhékas, conducteurs du char des Dioscures (2) , se 
fixèrent dans une autre partie qui , pour cela même , 
prit le nom de Héniokhie. Ces peuples, je le répète, 
arment des flottes considérables de kamaras; 
maîtres de la mer, ils s’emparent des vaisseaux 
marchands, pillent les cotes et les villes : souvent les 
Bosporaniens eux-mémes , aidant leur brigandage et 
leur ouvrant des ports, favorisent l’exposition et la 


(I) P. 493. 

(3) Héniokheos , en ^c, signifie condnctear de char, cocher. 
L'origine qne les Grecs attriboaient aux Héniokbea ronle ani- 
qaement sur cette homonymie accidentelle. 
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vente de leurs prises. De retour en leur pays, où les 
navires n’ont point d’abris, ils portent à dos les 
hamaras àaui les bois qu’ils paraissent habiter de 
* préférence aux plaines, dont le terrain est mauvais; 
et ils reportent ces bâtiments au rivape quand la 
saison propre k naviguer est revenue. Ils en usent 
de même sur les terres étrangères. Ils s’y assurent 
des endroits marécageux, aCn d’y retirer les 
hamaras; puis ds en sortent, le jour comme la nuit, 
pour faire des esclaves. Mais quand ils ont des 
prisonniers, ils se prêtent facilement à leur rachat, 
et indiquent aux parents l’endroit où les captifs ont 
été transportés. Chez celles de ces tribus qui sont 
régies par leurs propres princes, l’étranger maltraité 
pourrait trouver quelque appui : les divers^rinces 
le protégeraient les uns contre les autres, car souvent 
ils se font une guerre réciproque, et s’emparent 
respectivement des kamaras >le leur ennemi, ainsi 
que des équipages. ■ 

On peut dire qu’aujourd’hui encore, après dix- 
huit cents ans, rien n'est changé dans le tableau que 
l’écrivain grec nous trace des peuples de cette côte.' 
Le» kamaras, queSt^abon mentionne et que Tacite 
a décrits (1), y sont toujours en usa;;e, aussi bien 
que l’habitude de les tirer a terre et de les cacher 
dans les endroits fourrés, dès qu'un bâtiment de 
guerre approche pour réprimer les déprédations des 
montagnards (2). Le nom des Zyghes , que des au- 

(1) Lib. lit, c. 4;. 

, (a) J. Klaproth, dans le Nouvenu Journ jésiat. t. 1« p. 3o*j ; 
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leurs .'inciens ont écrit Zikhes, n'est autre que l’ap- 
pc'llalion à’ yidighc Y>»T laquelle les Tclierkesses se 
<lési<;nent enx-mémes. Nous avons expliqué ailleurs 
la si^'niûcation des noms A’ Akhai et A' Héniohhes , 
et nous en avons montré l’applicalioii locale (1). En 
rapportant les fables qui se débitaient chez les 
Grecs sur l’origine de ces peuplades, nous n’avons 
voulu que donner un ^échantillon de la critique 
des historiens grecs et romains, même aux plus 
belles époques de la périodeclassique. Strabon ajoute 
que du temps du grand Milbridate, c’est-à-dire au 
milieu du dernier siècle avant notre ère , les Hénio- 
hhes formaient quatre royaumes. Pithyoûs et 
Dioshourias , les deux lieux les plus notables à cette 
époque «le la côte des Hénioklies, ont laissé leur 
nom h Pitziounta et à Iskouriah , deux localités où 
les voyageurs retrouvent des ruines assez consi- 
dérables (2). Dioskourias était le grand centre 
commercial de cette côte. On y voyait affluer 
des monlagnanis «l’une foule de tribus de l’inté- 
rieur, Sannates pour la plupart, au nombre de 
soixante-dix, selon certains auteurs, et même de 
trois cents selon d’autres , toutes vivant, sauf ces 
rapi lorts acci lenlels avec les marchands étrangers, 

Dobois de Montpéreai, f^oyage nutour du Cauc.^ l. I, p. iqi, etc. 

(l) D.ins notre Mémoire hittorique sur ia géographie ancienme du 

Caucase^ ci-dessus, p raS sqq. 

(î) Le nom moderne de Pitsiountn . qui se prononce et s'écrit 
aussi Pitzonnda , ou , moins correctement, BUchvïntn et Pitckm- 
da ^ reproduit exactement la forme que prenait ranrien nom grec 
à l accu.Hatif , Pithyouata. 
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dans un complet isolement du reste du monde (1). 

Cette côte, depuis le Bosphore, est dominée dans 
toute son étendue par la chaîne «lu Caucase. Dans 
l’intérieur de l’isthme, cette gramle chaîne forme, 
dit Strabon , un véritable rempart. C’est en ellét 
l’aspect qu’elle présente entre les deux mers, surtout 
pour le voyageur qui s’en approche du côté du nord. 
Les vastes plaines qui conGneiit à son escarpement 
septentrional étaient principalementoccupées parles 
Sarmates, près descjucls il y avait aussi, entre autres 
tribus distinctes, des Aorses et des Sirakes. Ces 
deux derniers peuples étaient sans doute nouvelle- 
ment arrivés dans ces steppes , car Strabon est le 
premier auteur qui les ait mentionnés (2); il les dit 
descendus d’un pays situé plus haut vers le nord , 
qui est, <lil-il, la contrée natale des Aorses (3). 
Celle indication nous porte vers l’intérieur de la 
Scylhie; et ce n’est pas sans vraisemblance qu’on leur 
a cherché une synonymie chez les Ersa du centre de 
la Russie (II.), où, cent ans plus tard , les Aorses sont 
rejetés par Ptolémée (5). Les Ersa , qui font partie 

(i) Strab. p. 498- Cp. Pliti. Lib. VI, c. i5. 

(3) Strab. p. 49^- I-'eipéditioii militaire que Rrent les Ro- 
mains dans la .Méotide sous le rê;tne de Claude , l'an 49 8c 
J.-C., les mit en rapport avec ces deux peuples et put les leur 
faire mieux connaître. Tacit /^nna/. XII , c. |5 à 19. 

(3j Id, p. 106. 

(4) Deidiptivn des pays situes entre la mer Noire et la mer Car- 
pieaae , p. i4, note. Paris, 1798, in-4; Eichwald, Alt Géogra- 
phie des Kaspiseken Mrrtes und Kaukasus , etc. p 358 

(â) Geogr. III , 5. 
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de hi };r;inile Iribu des Mordva, appartiennent à 
- la famille des peuples tinnois ; et l’on sait que de ■ 
tout temps les tribus finnoises sont descendues de 
leurs ré^Mons natales vers le Pont-Euxin et le 
Caucase. On peut même remarquer que dans sa 
nomenclature des peuples de la Transoxane, Plo- « 
lémée nomme d'autres Aorses à côté d’une tribu • 
d A^atbyrses (1); et il y a de nombreuses preuves 
que le nom d’Agathyrse cache aussi une tribu 
finnoise , qui , à diverses époques , a joué un grand 
rôle dans l’histoire de l’Europe orientale (2). Pline, 
trente ou quarante ans après Strabon . connaît des ^ 
Aorses non-seulement entre la Méotide et la mer 
Caspienne, comme Strabon et Tacite, mais aussi 
vers l’Ister inférieur (3). Il y eut à celte époque un 
grand déplacement de tribus dans les steppes du 
Caucase et du TanaVs. Strabon ne sépare pas les 
Sirakes des Aorses; mais le nom des premiers 
disparaît promptement de l'histoire. Mêla , contem- 
porain de Strabon , et un siècle après eux le géo- 
graphe Ptolémée, sont, avec Tacite, les seuls auteurs 

(I) Geogr. Lib.Vl.c. De même dans Pline (VI. i5, Hard.). 
le nom composé des UUdorti, vers les bords N. -O. de la mer 
Caspienne, rapproche les Aorses d’une tribu dont le nom d'0«. 
tii on f^odi, aussi mentionné par Ptolemée et par Strabon, nous 
raméneencore vers le peuple finnois des Votiaks, dont la véri- 
Uble dénomination indigène est Oud. C'est ce qu'avait déjà re- . 
marqué Eichwald, Jlu GeograpUt da Katp. Meeres, p. 34ÿ sq. 

(a) Wons pouvons renvoyer sur ce point à notre mémoire sur 
les Khâzars , ci-dessus. 

(3) Plin /fui. Natur. Lib IV, c. i8, et VI. i8. 
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qui l’aient mentionné (1); on les trouve aussi ooni- 
Diés dans une inscription bospLorienne de la fin du 
II* siècle, où leur nom est écrit Sirnkhes, Stpo^^ol (2). 
Ptolémée écrit Sirahénes , et il les place, comme 
Strabon et Tacite, sur les bords orientaux de la 
Méotide. Mêla, dans sou énumération, semble les 
porter plus au sud, vers les cuiiGns de la Colcbide , 
où l’on a d’ailleurs tout lieu de croire que d’autres 
Finnois se sont aussi fixés. Ptolémée (3) connaît 
dans l'intérieur de la Colcbide un lieu du nom de 
Saraké , de même qu’il cite une bourgade ilu nom 
de Saraka près des côtes orientales de la Méotifle , 
très-probablement dans la Sirakéne(^); et il n’est pas 
hors de vraisemblance d’attribuer à un établissement 
du même peuple jus(]ue dans la vallée supérieurede 
l’Araxe l’origine d’une dénomination analogue men- 
tionnée par le même Ptolémée sou,s la l'orme de 
Sirakcne (5), et par les historiens arméniens sous 
celle de Schirag (6). Mais un autre peuple que 
Mêla nomme auprès de Sirakes, les Scirres, (7) y 
figura plus longtemps; (juant h ceux-ci, leur 
origine alano-gélique est attestée d’une manière 

(i) Pompon. MeU, L,ib, I,c. 19; Tacit. ./nnat. XII, i 5 et 
16 J Ptolem. Lib. V, c. 9. 

(X) Bxckh. Corpus Inscription. Graec. II, 1009. 

( 3 ) Geogr, lib. V, c. 10. 

(4t Id. c. g. 

( 5 ) Id. c. II. 

(6) Saint-Martin, Mrm. mr l’Aim. t. I, p. 107. 

(7) C'est indubitablement ainsi que doit se lire le nom que 
Mêla , 1 , 19, et Pline, VI, 5 , écrivent .V-rn. 

17 
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formelle par les historiens les mieux instruits (f ). 

Strabon détermine l’habitation principale des 
Aorses de la Méotide sur le Tanais inférieur, et 
celle des Sirakes sur VAkhardeos , une des rivières 
(|ui venaient déboucher dans le Palus entre le Ta- 
nais et le Bosphore Cimmérien (2). Quoiqu'il les 
ranji^e l’un et l’autre parmi les populations nomades 
des steppes sarraatiques , on voit néanmoins par Ta- 
cite qu’ils habitaient aussi des villes, dont proba- 
blement ils s’étaient empares sur les anciens Maëtes ; 
l’historien désif^ne nominalement celle d'Ouspé , 
qu’habitait le roi des Sirakes et qui fut brûlée par 
les Romains (3). C’est peut-être le même lieu que 
le Saraka de Ptolémée. 

Notre auteur décrit ainsi les ramifications méri- 
dionales du mont Caucase : • Ëratostbène dit que 
les naturels du pays donnent à cette grande chaîne 
le nom de mont Caspius, dénomination qui dérive 
peut-être du nom des anciens Caspiens. Du Cau- 
case sortent d'autres chaînes , qui, s’avançant au 

(i) Procop. btU. Goth. Lib. I, c. > ; Jornindes, De rebut Got. 
c. So ; etc. Comp. Ptolem. 111 , 5 . et Joi. Schafarik , Slow. M- 
iherl. t. 1 , p. 4 ^ 4 ' 

(a) Strab. p. So 6 . Dans np autre endroit (p. 5o'|), il dit 
d'un fleuve qui sortait du Caucase central pour aller te jeter 
dans la Méotide, et qui ne peut être conséquemment que le 
Kouban même on un de tes affluents supérieurs, qu'il traver- 
sait la Sirakiné, ce qui semble indiquer un établissement de 
Sirakes plus méridional que, celai de l'Akbardeos, et ce qui 
confirme aussi notre remarqdt sur la demeure des Scirres de 
Mêla. 

(3) Anual,, XII, c. i 6 et 17 
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midi, embrassent l’ibérie, et vont a’unir tant avec 
les montagnes d’Arménie qu’avec les monts Skoïdi- 
sés (ou Sliueiissès) et Paruadrès. Les premières re- 
çoivent le nom de monts Moschiques-, les autres se 
rattachent au Taurus, qui borde le côté méridional 
de l'Arménie, et sont autant de rameaux de cette 
grande montagne (1). » 

Maig ré le peu de précision de cette description 
orographique, défaut d'ailleurs commun à tout ce 
qui chez les anciens tient è la géographie physique 
proprement dite (2), on y reconnaît aisément les 
grands rameaux qui sillonnent l’angle nord-ouest 
du plateau arménien au sud du Caucase, et qui 
déterminent les partages d’eaux entre le hassin du 
Caucase et le fond de l’Euxin.. Les idées générales 
sur la constitution naturelle et le relief du sol sont 
toujours assez justes pour les pays que la guerre a 
fait connaître. 

■ Presque toute la Colcliide borde la mer, con- 
tinue Strabon, et la contrée est traversée par le 
Phase. Ce grand fleuve prend sa source dans l’Ar- 
ménie; il reçoit le Giaukos et le Hippos, qui des- 
cendent des montagnes voisines. On le remonte 
jusqu’à Sarapana , forteresse capable de contenir 
assez d’habitants pour former une ville; et de là on 
gagne par terre le Kouros (ou Cprus) en quatre 

jours, par une route praticable aux voitures. Sur le 

* 

(1) Strab. p. 497- 

( 3 ) On peut voir nos observations à ce sujet >tans notre His- 
ttirtàttAù* Minturt ancienne, p. 37g. Paris, l 845 ,in-a. 
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Phase est une ville <lu même nom , Phasis ; c’est 
Vemporium ou marché des Kolkhes. Les eaux l’en- 
tourent de trois côtés ; car elle se trouve baignée 
par le fleuve, par un lac et par la nier. » 

Sauf l’erreur qui fait sortir le Phase de l’Armé- 
nie (1), cette description n’a rien que de conforme 
à la réalité des lieux. Les géographes ont depuis 
longtemps identifié les differentes rivières mention- 
nées par Strahon, avec les noms que les mêmes 
cou-rs d’eau portent actuellement en Mingrélie. Le 
Phase se forme de deux branches considérables. 
Celle du nord, qui a le cours le plus étendu , sort 
des glaciers mêmes du Caucase, .à quelque distance 
à l’est du mont Elbrouz; l’autre prend naissance 
dans un contre-fort méridional de la grande chaîne. 
C’est à celle-ci , qui porte chez les Géorgiens le nom 
de Quirila , que répond le Phase de Strabon. Sa- 
raparia , place encore importante il y a moins d’un 
siècle (2), n’est plus aujourd’hui qu’un château en 
ruines qui garde le nom de Chorapani , et dont lés 
chroniques géorgiennes attribuent la fondation au 
roi Pbarnavaz; sa position était magnifique, et 
parfaitement choisie pour la défense du haut 

(i) Cette errear appartenait à Eratostbéne (Eratosth. ap. 
Schol. Apollon. Rhod. ad. v. 4oi , lib. II) , qni tans doote avait 
confondu le Phase arménien mentionné par Xénophon, avec 
le Phase de la Colch)de. Pline est plus exact (lib. VI , c. 4) en 
plaçant les sources du Phase dans les monta Moschiqnes. 

(a) Peyssonel , TrnitS sur U commerce de la mer Noire, t. 11, 

P 19 - 178:- 
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pays (1). Le premier bras ilu fleuve doit être le 
Glauhos de notre iieoi^raphe et le Gtaucus «le 
Pline ;2) , quoique dans les siècles postérieurs le 
même fleuve se trouve désigné sous la dénomina- 
tion «le Rheon (3) , qui s’est perpétuée «lans le nom 
actuel de Riorti. Il ne faut pas confondre, comme 
on l'a fait quelquefois, le Glauhos avec le Kua- 
neos «le quelques autres monuments anciens, bien 
qu’en ell’et ces noms soient à peu près synonymes 
quant à leur signification (i); Pline les distingue 
nettement, et ses imiications ne permettent pas de 
méconnaître son Cyaneos dans le Tehhouri actuel , ' 
affluent inférieur «le la «lroite«lu Phase. D'un autre 
côté néanmoins, Pline doit avoir commis une er- 
reur en faisant réunir le Cyaneos à \ Hippos; car 
cette «lernière rivière est indubitablement le Tzhhé- 
nis tsqdli , le plus considérable des affluents du 
Phase après la jonction des deux bras supérieurs. 
Le nom géorgien moderne et l’ancien nom grec ont 
précisément le même sens, l’un et l’autre signifiant 
la Rivière Cheval , image vivante de l’impétuosité 
du torrent. Le site de l’ancienne ville de Phasis a 
été reconnu non loin de la moderne Poli ; mais les 
atterrissements «lu fleuve ont rejeté a une lieue dans 


(I) Wakhoucht, Descr delà Géorsçie^ p. 365; Gamba, f^oynge 
dam la Russie méridionale y l. I , p *i56. Dubois de Montpéreai, 
Voyage autour du Caucase y t. II, p. 36o; add. p. yl. 

(a) Histor. Natur, VI , 4- 

(3) Procop. B. Giith, Lib-JV, c. i3el i4* 

(4) rXayxdiç et Kodvt<K signifient rgalernent bleu, «iiurê. 
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l'inlérieur celte place qui au temps des Romains tou 
cliail à la mer (1). 

Le ('éograplie poursuit ainsi sa description de la 
Colchide : « Le pays est bon, tant pour les produc- 
tions nourricières, sauf le miel, car il est presque 
toujours amer, que pour tous les bois de construc- 
tion qui s’y trouvent en abondance, et qui se trans- 
portent aisément au moyen des fleuves. Il fournit 
beaucoup de lin, de chanvre, de cire et de noix. 
Jadis ses manufactures de toile de lin furent re- 
nommées ; car on exportait beaucoup de ces toiles 
dans les pays étrangers : quelques auteurs s’appuient 
de ce fait pour établir une parenté entre les Kolkbes 
et les Égyptiens. * Cette dernière assertion est em- 
pruntée à Hérodote; quant aux productions dont 
s'alimentait le commerce du pays, elles y forment en- 
core de nos jours la base essentielle des exporta- 
tions (2). 

Apris quelques réflexions sur les traditions my- 
thiques qui se rapportaient à la Colchide, et quel- 
ques détails sur l’histoire du pays sous le grand Mi- 
tbridate et depuis sa mort (3) , le géograplie jette un 
rapide coup d’œil sur les cantons montagneux dont 
le bassin du Phase était entouré. I.a Moschique , 
Hoo^tx^j, c’est-à-dire le pays de res anciens AIoshh.es 


(i) M « Dubois de Montpéreux a bien étudié ces localités, 
autour du Caucase , t. 11, p* 

(o) Peyssanel , Tmiti surit commerce delà mer Notre ^ t. 11, 
p. x5;Garoba, Voyage dnus la Hunie méridionale ^ t- 1, p. 34. etc. 
(3) P. 4gy. 


Digilized by Goo^- 



— 135 — 


dont le nom fut connu en Asie dés les temps les plus 
reculés , se partageait , dit-il , entre les Kolkhes , les 
Ibères et les Arméniens. Nous savons que ce pays 
des Moskhes, qui occupe la partie supérieure du 
bassin du Koûr, répond en effet à ce qu’on nomme 
aujourd’hui la province d’Akhaltzikhé, regardée 
depuis longtemps comme appartenant à l’Arménie, 
quoique le fond delà population soit de race géor- 
gienne. 

Vers le nord, une tribu montagnarde avait reçu 
des Grecs, à cause de son extrême malpropreté, le 
nom de Phthirophages (1). Près d’eux habitaient les 
Soanes , non moins malpropres, mais plus puis- 
sants, et peut-être supérieurs à tous les peuples de 
ces contrées en vigueur et en courage; aussi com- 
mandaient-ils dans tout le pays d’alentour, occu- 
pant eux-mêmes les sommets du Caucase qui domi- 
naient Dioskourias. Ils étaient gouvernés par un 
roi et un conseil de trois cents personnes. Ils pou- 
vaient , disait-on, mettre sur pied jusqu’à deux 
cent mille combattants, attendu que chez eux tout 
homme portait les armes; mais ils étaient indisci- 
plinés. On assurait que dans leur territoire les tor- 
rents charriaient de l'or, et que ces barbares le 
recueillaient au moyen de claies ou de toisons ; et on 
voyait dans ce fait le fondement du mythe de la toi- 
son d’or. Les Soanes empoisonnaient la pointe de 
leur lance avec certains sucs fl’une force étonnante, 

(i) Mangeurs tie pour. 
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et les plaies que Taisaient ces armes exhalaient une 
odeur infecte. 

Les Soanes n’ont changé ni de nom, ni de de- , • 
meures; les récents voyageurs nous les montrent 
aussi grossiers, aussi barbares que nous les dépeint • _ ^ 
Strubon. 

Nous reprenons le texte de notre auteur 

■ Toutes les autres tribus voisines des Kolkhes et 
des Sonnes, et qui demeurent autour'du Caucase, 
n’occupent que de petits cantons d’une nature très- 
âpre. Mais les Albans et les Ibères , auxquels ap- 
partient l’isthme presque entier, peuvent être re- 
gardés aussi comme des peuples caucasiens. Or les 
Ibères et les Albans possèdent de bons pays, suscep- 
tibles d'étre commodément habités. 

« En effet, l’/ién'e, dans sa plus grande partie, 
est couverte de villages et de villes, si bien bâties 
que l’on y^voit des toitures en tuiles, des maisons 
disposées dans les règles de l’architecture, des 
places, et toutes sortes d’édifices publics. > 

Les Grecs et les Romains, qui de tous les peuples 
de la région caucasienne n’avaient si longtemps 
connu que les rudes montagnards qui en occupaient 
la ceinture extérieure, durent étrë singulièrement 
frappés de ces marques d’une civilisation avancée 
qui se déployèrent devant eux dès qu’ils eurent pé- 
nétré dans les grands bassins de l’intérieur ; nous 
ne partageons jias cet étonnement, nous qui savons 
que les Kartbiosiens existaient comme nation poli- 
cée depuis les premiers siècles de l’bistolre. 
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c Les eilrémités du pars sont enveloppées de 
montagnes, ramiGcations du Caucase; car des 
branches de ce mont, couvertes d’un sol très-fé- 
cond, s’avancent vers le sud, comme je l’ai dit, 
d’un côté jusqu’à l’Arménie, de l’autre par la Col- 
cbide, embrassant ainsi toute l’ibérie. L’intervalle 
forme une plaine, arrosée par plusieurs fleuves. 

• Le plus considérable est le Kuros, Kûpo; (1). Sorti 
de l’Arménie où il a sa source, il entre dans la 
plaine dont je viens de parler ; il y reçoit \' Aragon, 
<|ui naît au pied du Caucase, et d’autres rivières 
Plus loin, il entre par une étroite vallée dans l’Al- 
banie; puis, séparant ce pays de l’Arménie, il coule 
avec abondance au milieu de prairies fécondes en 
riches pâturages, où il se grossit encore de plusieurs 
fleuves, tels que X'Alazànios, le Sandobanès , le 
fioitahës, le Khanès . tous navigables; après quoi 
il se jette dans la mer Caspienne. Anciennement on 
le nommait Koros. » 

La nomenclature de cette région n’a pas changé 
depuis le temps du géographe d'Amasée. Kuros et 
Koros ne sont pas, comme le dit notre auteur, deux 
dénominations différentes et successives du grand 
fleuve ibérien, mais seulement debx transcriptions 
légèrement différentes de la dénomination indigène 
Kuari, le Khor ou Koûr dés nations médiques et 
araméennes. Alazônios et Aragon (que Strabon 

(I) Dan> la transcription latine , le nom prend la forme de Ci - 
rut , où s'efface presque entièrement l'étroite analogie de la forme 
grecque avec le nom indigène, Ku iri nu Kfari 

18 
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écrit aussi Arrhagôn) reproduisent exactement 
VAlazani et \ A ragvi des Géorgiens. Il est moins 
aisé d’identi&er les trois dernières rivières que 
nomme notre auteur; néanmoins nous croyons 
reconnaître le Khanès dans le Qainaghis des cartes 
géorgiennes , premier affluent que reçoive le Koùr 
au sud ou par sa droite après la jonction de l’Ala- 
zani (c'est le Kourak-tchaï des Turks et des cartes 
russes); le Chambianis el le Zourlahéta (|ui se 
réunissent pour former l’une des deux branches 
supérieures de la Klzia , autre affluent du Koûr, 
représentent peut-être le Sandobanès et le Roïtakès. 

* Ceux des Ibères qui occupent la plaine, livrés a 
l’agriculture, aiment la pais, et suivent les usages 
des Arméniens ou des Mèdes; ceux qui habitent les 
montagnes, et ce sont les plus nombreux, guerriers 
d’inclination , vivent comme les Scythes et les 
Sarmates, dont ils sont à la fois voisins et parents (1], 
sans néanmoins négliger entièrement l’agriculture. 
Dès qu’il survient du trouble, ils se réunissent aux 
autres Ibères pour mettre sur pied des milliers 
d’hommes. ■ 

Strabon donne les détails les plus précis sur les 
voies naturelles de communication entre la haute 
vallée (lu Koûr et les contrées environnantes. Il 
compte quatre passages par lesquels on pénétrait 

(I) O passage est digne d'attention; il parait s'appliquer d'une 
manière spéciale aux Ironi ou Oses de la haute Géorgie, dont la 
parenté avec les Sarmates du Tanais est un fait historiquement 
établi. 
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dans ribérie. Le premier était celui de Sarapana , 
en remontant le cours sinueux et profondément 
creusé du Phase supérieur. Ce |)assage avait à 
franchir d'étroits déGlés et de nombreux torrents, et 
il était en outre défendu par plusieurs forts. 

Le second passage était au nord du pays, et 
traversait le Caucase même. Il fallait gravir pendant 
trois journées une route difficile, puis on avait à 
côtoyer Y Aragon pendant quatre autres journées , 
par une espèce de sentier où deux hommes ne 
pouvaient marcher de front, et qui se trouvait fermé 
à son extrémité par un retranchement inexpugnable. 
A ces indications, il e>t aisé de reconnaître la célèbre 
passe de Darièl , à laquelle on arrive par la vallée 
de l’Aragvi, et dont on sort par la vallée du Téri k. 
C’est le passage le plus important de tout le Caucase ; 
aussi cette gorge du Térek a-t-elle été <le tout temps, 
comme elle l’est encore aujourd’hui, la principale 
communication entre le nord et le sud de la chaîne. 
Les rois de Géorgie y avaient fait élever très-ancien- 
nement un château- fort qui en défendait complète- 
ment l’accès contre les incursions des bord es nomades. 
Ce château se trouve mentionné dans Pline sous le 
nom de Cumania ; Koum, en use, signifie une vallée, 
et aussi un passage étroit , un défilé (1). Le nom 

(i) Les Oses uomment encore itro^Kowni, vallt-e profonde, la 
partie resserrée de la gorge où était précisément situé le château 
de Dariél (Klaproth, trad. fr. I, 4%)- rapprochement 
si simple a échappé a Klaproth , qui eu a fait un autre beaucoup 
moins naturel (p. 4^^)- 
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géorgien est Darièl, qui a la même significalion (1). 
La dénomination subsiste encore, appliquée à un- 
fort moderne de construction russe; mais l'ancien 
château , qui occupait une position formidable, est 
depuis longtemps en ruines. C’est au défilé de Da- 
riél , comme l’a bien démontré M. Walckenaerdans 
un mémoire spécial (2) , qu'il faut placer les Portes 
caucasiennes des anciens, Pylœ Caucasice, appe- 
lées aussi Pylœ Caspiœ, les Portes Caspiennes. 

Le troisième passage conduisait à l’Albanie. La 
route, d’abord taillée dans le roc, se continuait à 
travers les marais que formait un fleuve sorti du 
Caucase. Strabon dit dans un autre endroit (3) que 
pour entrer de l’Ibérie dans l’Albanie, après avoir 
traversé la Kambyséné, pays àpreet dépourvu d’eau, 
il fallait passer le fleuve Alazonios. Ces circonstances 
réunies ne nous permettent pas de méconnaître, 
dans la Cambysèné, l’aride vallée de la lori , à 
laquelle succède le passage de l'Alazani, puis les 
terrains marécageux du Chirvan , d’où l’on remonte 
vers les vallées du Daghestan par les passes qui 
coupent le Caucase oriental. Le canton de Kambèt- 
chi ou Kambètchovan (c’est-à-dire le Val aux 
Buffles), forme indigène d'où s’est formé le grec 

(I) Voy. Bulletin tcientif. de l'Aciid. de St-Péter>b. , Sc. Histor. 
t. IV, 1847, P 

(a) Sor les dênoniiaations de Portes Caspiennes , Ceucasitnmes , 
Sarmatieutseï et Albaniennes , appliqaées aux défilés de la chaîne 
da Cancase ; dans les Mémoires de l'Aead. des léser, noav. série 
|. VU . i 8 a 4 1 p. aïo et sniv. 

( 3 ) P. Sea. 
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Kambysené , est d'ailleurs bien connu dans la géo- 
graphie et dans les chroniques géorgiennes (1). 

Ce que dit Strabon du quatrième passage veut 
être transcrit littéralement : • Ceux qui viennent 
de l’Arménie trouvent des déûlés qui conduisent 
vers le Kuros et YAragos; chacune de ces deux 
rivières, avant leur réunion, est dominée par une 
ville forte assise sur des rochers, et que sépare une 
distance de 16 stades. On nomme Harmozikè la 
place qui commande le cours du Kuros, et Seumara 
celle que bai,;ne l’Âragos. Pompée d’abord, et après 
lui Canidius, suivirent ce chemin en venant de 
l’Arménie. * Les anciens critiques, et d’Aoville lui- 
mémc , se sont trompés dans l’application qu’ils ont 
faite de ces détails de topographie (2)) aujourd'hui 
que nous possédons des cartes détaillées de ces 
provinces, le passage ne présente plus de difficultés. 
Harmozikè est évidemment la Citadelle d’Armaz, 
en géorgien Armazi-tzihhè , place voisine de la 
droite du Koùr, et à 2 lieues environ du confluent 
de l’Aragvi ; Seumara répond à Samthavro , une 
des deux forteresses de Mtskhétha, l’antique mé- 
tropole de la Géorgie (3). Mtskhétha, qui était 

(i) Wakhoacht, Dtscr. de lu Géorgie, p. 3 oij et 3 ii. 

(a) D'Anville, Géographie ancienne abrégée, t. II , p. Ii8; 
Sainte-Croix, mémoire inr te cours de l'Araxe et du Cyrus, 
p. lOi (dans l'ouvrage intitulé > f'ojragei historiquei et géogra- 
phiques dans les pays sittsés entre la mer Noire et la mer Caspienne, 
1798, in 4 °>i Ca Porte do Theil, notes dans la trad. franç. de 
Strabon, t. IV, p. 017. 

( 3 ) Klaproth, <iu Caucase, t. I, p i 58 , tr. fr. ; Saint- 
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siluée à la jonction même des deux fleuves, a été 
ruinée à plusieurs reprises; c’est sans doute parce 
qu’elle était inhabitée du temps des Romains que 
son nom n’est pas ritédans leurs relations. Harmo- 
zikè a été connue de Pline et de Ptoléniée sous les 
noms moins exacts, s’ils ne sont pas corrompus, de 
Harmastis et à’ A rmaktika . 

Pline et Ptolémée , postérieurs à Strabon , lour- 
iiissent sur les pays du Koùr quelques nouveaux 
détails d’un intérêt historique. Tel est le nom de 
F^ali qui nous est donné parmi ceux des peuplades 
de cette haute région. Ce nom nous conduit au sein 
<l’une des communautés les plus importantes du 
Caucase central , celle des Oses ou Ossètes. Le nom 
générique de tous les Oses méridionaux chez les 
peuples géorgiens parait être Dvali; et même ce 
nom s’applique, sous sa forme dérivée Dualélhi 
(pays des Dvali), à toutes les hautes vallées du nord 
de la chaîne. Dans Vakhoucht, la vallée supérieure 
de l’Arré-don jusqu'au rempart de Khasri appar- 
tient au Dvaléthi (1). Le nom de ali dans Pline, et 
f'alli dans Ptolémée, prouve que cet ethnique 
particulier ne fut pas ignoré des anciens. Dans l’un 
des deux passages où il nomme les Pline les 

met aux environs du Palus Mæotis (2) ; dans l’autre 

Martin, Jtffmojrei sur C Armème^ t. 11* p- I 7 S. Comp. WakhouchC, 
Description de ta Géorgie, p. aii. 

( 1 ) Wakhoncht* Pê‘5cr, /êi Géorgie, p. 4^9 St-Pétenb. i84iv 

iii'4 

(■a) ffistor. N.nur, VI, Haril 
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il leur assigne pour demeure la haute chaîne 
centrale du Caucase, aux confins des Souanes (1). 
C’est bien là en effet le siège de la tribu , dont les 
Fali du bas Kouban ne seraient qu'un rameau 
détaché. Les Issi et les Tagorae, qui figurent 
confusément dans les listes de Pline avec les 
et les autres peuplades de la Méotide, nous cachent 
aussi très- probablement les noms altérés , et sûre- 
ment jetés trop loin dans le nord , des Oses eux- 
mémes et les Dougors, qui en sont une subdivision 
importante. 

Strabon termine sa description de l'ibérie par 
(juelques détails sur les habitants, leurs lois et leurs 
usages. Il parait que la division en castes, ce trait 
dominant de la société arienne, existait aussi chez 
les Ibériens. On y distinguait quatre classes : la 
.première et la plus noble était celle d’où se tiraient 
les rois. On appelait au trône le plus âgé des plus 
proches parents du défunt; celui qui venait après 
dans la même ligne était chargé de l’administration 
de la justice et du commandement des armées. La 
seconde classe était celle des prêtres; outre les 
fonctions spéciales de leur ministère, c’était à eux 
que l’on s'en remettait du soin déjuger les différends 
de la nation avec ses voisins. La troisième classe se 
composait des soldats et des laboureurs; la qua- 
trième comprenait la masse du peuple ; ceux-ci 
étaient esclaves du roi , et s’employaient à tous les 

(i) I a. C'est à ce dernier emplaceiDint que se rapporte 

I indication de l’coleniée , lib. V, c. 9. 
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services de la vie habituelle. Les biens étaient dans 
chaque famille une propriété commune; maisl’atné 
commandait et disposait des richesses. La plupart 
de Ces institutions fondamentales se sont perpétuées 
chez les Géorgiens (1). 

De ribérie, le géogra|>be passe en Albanie. 
Quoique plus adonnés au soin des troupeaux , et 
menant un genre de vie plus rapproché de celui des 
nomades, les Albans ^ au total , différaient peu des 
Ibères, et n étaient, comme ceux-ci , que médiocre- 
ment enclins à la guerre. Leur pays était limité à 
l'ouest par l’Ibérie, à l’orient par la mer Caspienne, 
au nord par une ramiGcation des monts Caucase, 
qui recevait, dans sa partie la plus voisine de la 
mer, le nom de monts Kérauniens (2); enfin, du 
côté du midi . il y avait l'Arménie, • cette dernière 
contrée s’étendant, dit Slraboii, le long de l’Albanie, 
attendu qu’elle comprend, avec beaucoup de plaines, 
plusieurs districts montagneux, comme celui de lu 

(l) Güldenstadt, Heisen durch Runtand und im Cnucnsischem 
GetlÀrgt, Bd. I , P 35l sqq. ; Vakhoocht, Description de In Géor- 
gie, p. I I et iaiv. 

(a) L’appellation grecque des monts Kérannieiia, ou mon- 
tagnes de la Foudre, a été appliquée par Mêla ( I, 19), à l en- 
semble de la chaîne caucasienne, dont le ternie de monts (’auea- 
tient n'est chez lui qu'une dénomination partielle, de même que 
ceux de monta Tauriquet , Motchiques , Amazoniens , Caspiens et 
Coraxieas. Mêla est le seul géographe de l'antiquité chez lequel 
on trouve le nom de Caucase ainsi remplacé dans son ensemble 
par celui de monts Ceranniens, Cemunti montes, qu’il est plus 
rationnel de restreindre, comme Stralion et d'antres l'ont fait, 
aux parties les plus élevres de la chaîne. 
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Kambyséné pur lequel les Arméniens touchent n la 
fois aux Ibères et aux Albans (1). » 

Les Romains avaient eu sur la côte occidentale de 
la mer Caspienne des détails assez circonstanciés. 
Mêla et Pline parlent d’un fleuve Casius « qui 
descend des monts Cérauniens par un seul canal, 
dit Mêla, et se partage en deux pour se jeter dans le 
golfe Gaspien (2). » Ceci ne peut s'appliquer qu'au 
Térek. Non-seulement la vaste bifurcation de cette 
grande rivière est bien indiquée, mais la dénomina- 
tion de sinus Caspius , dans la description générale 
que le géographe latin fait de la mer Caspienne, ne 
peut convenir qu’à l'enfoncement considérable où 
débouche en eflet le bras sejitentrional du Térek. 
C’est ce que n’ont |>as remarqué ceux qui , trompés 
par les indications si souvent erronées des chilTres de 
Ptolémée, ont cherché le Casius plus au sud dans les 
environs de Derbend (3). l.'Albanus, fleuve prin- 
cipal de la côte albanienne , répond très-probable- 
ment au Samour. Plus au sud débouche le grand 
fleuve de celte région , le Cyrus. 

Le Kuros (ou Cyrus), par le limon qu’il entraîne, 
forme à son embouchure de vastes atterrissententset 
des bas-fonds mobiles qui en rendent laburd 
dangereux. Strabon, comme les Géorgiens dont il 
transcrit les renseignements recueillis par les com- 

K 

(I) Strab. p. .Soi. ' 

(a) ÎUela, Itl, 5; Plin. VI, i3. 

(3) Ptol. V, n. 

19 
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pagnons de Pompée, conserve le nom de Koûr au 
fleuve jusqu’à la mer, tandis que selon les Arméniens 
le noni d’Araxe absorbe celui de Koûr après la 
jonction des deux fleuves. Cette diversité de no- 
menclature en quelque sorte nationale, — chacun 
des deux peuples donnant ainsi le premier rang 
à son propre fleuve, — peut, ce nous semble, 
expliquer d’une manière satisfaisante une difficulté 
qui a fort embarrassé les critiques. Strabon, en 
cilet, parait croire que l'Araxe arrive directement 
a la mer Caspienne (1) ; et comme il y conduit 
aussi le Koûr par douze bras plus ou moins impor- 
tants, il est évident que dans sa pensée les deux 
fleuves avaient leur embouchure distincte. Cette 
conclusion est d'autant moins douteuse que tel est 
aussi le sentiment de Ptolémée et de Mêla (2). Pline 
seul, mieux informé sans doute par les mémoires 
<|u’il consultait, n’e:«t pas tombé dans cette erreur (3). 
Ou la trouvera du reste moins surprenante, si l’on 
réfléchit que les Romains , à l’époque de Strabon, 

(i) P Soi , 5 x 7 , 5a8. Voyez la note de M. de la Porte du Theil 
aor le premier de ces trois passages, t. IV, p. aai de la tradoe- 
tioD française. 

(a) Pompon Mêla, lib lit, c. 5; Ptolero. lib- V, c. la et i3. 

(3) Plin. Histor. Natur. lib. VI , c. 9 . Encore emploie-t il 
des expressions de donte, par lesquelles on roit assez qn'il ne 
s'éloigne qu'en hésitant d'nne opinion accréditée : • Araies, ut 
plurtt txitUmavtrt , dit-il , à Cyro defertur in Caspium mare. • 
Plutarque, dans la Vie de Pompée, montre la même incer- 
titude. Voici ses eipressions ; «Le Koûr (ou Cyrus), après 
avoir reçu l'Araie qui descend de l'Arménie . va se jelcr dans 
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n’ayaient pas encore examiné par eux -mêmes les 
côtes de la mer Caspienne (1); etqu’enlendanlciter 
par les Ibériens les bouches du Koùr, et par les Âr- 
raéniens celles de l’Âraxe , ils durent croire que 
les deux Oeuves portaient séparément leurs eaux 
à la mer. 

Après avoir mentionné ces bas-fonds créés par les 
atterrissements du Koùr, et qui rendaient si difficile 
sur ce point l’approche de la côte , Strabon ajoute : 
• Mais peut-être, après tout, des peuples tels que 
les Albans peuvent-ils se passer du libre usage de la 
mer, eux qui ne tirent point de leur terre un parti 
convenable. Cette terre leur donne toutes sortes de 
fruits , et des plus doux , toute espèce de plantes , et 
jusqu’à des arbres toujours verts ; mais elle ne reçoit 
d’eux aucun soin, pas même le plus léger. «'Tout 
naît pour eus sans semaille et sans labeur, * selon 
les expressions du poëtc. Tel est du moins le rapport 
des Romains qui ont fait la guerre dans ce pays. Ils 
nous dépeignent les Albans comme menant la vie 
pastorale des Cyclopes. En beaucoup d’endroits de 
l’Albanie , la terre , une fois semée , produit annuel- 
lement deux récoltes, même souvent trois, dont la 
première est de cinquante pour un (2) ; et cela , 

U mer Caspienne par doaie emboncbnret. D'antres disent qne 
le Koùr ne reçoit pas l' Arase, mais qu'il coule senl, et va se 
jeter dans la même mer non loin des embonchnres de l'autre 
fleuve. > 

(t) • Suivant ce qne l'on rapporte. > dit Strabon, à propos 
des bouches du Koùr. 

(a) Quelques maonscrUs portent cinq. 
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San» j;im:iis se rejioser. Ajoutons que pour l’ouvrir 
on n’a pas besoin li’un soc de fer : une charrue toute 
de bois suffit. Les plaines de ce pays sont arrosées 
par des rivières et d’autres eaux courantes, plus que 
celles de l’E^yple et de la Babylonie; de sorte 
qu’elles sont toujours verdoyantes et qu'elles four- 
nissent d’excellents pâturages. L’air, en Albanie, est 
aussi bien meilleur que dans ces deux contrées. Les 
vignes n’y exigent jamais qu’on les bêche , et on ne 
les taille que tous les cinq ans; les jeunes plants 
portent du fruit dès la seconde année, et les adultes 
sont d’un produit si abondant qu’on laisse aux ceps 
une bonne partie du raisin. Le bétail , soit domes- 
tique , soit sauvage, y est robuste. Les hommes y 
sont d’une taille et d’une beauté remarquables : du 
reste, francs de caractère, simples de moeurs, ils 
ignorent l’astuce dans le commerce ; chose naturelle 
à des gens qui , pour la plupart, ne sachant ni se 
servir de monnaie ni compter au delà de cent, trafi- 
quent par échange, négligent d’ailleurs la plupart 
des commodités de la vie, et n’ont appris à mettre 
de l’exactitude ni dans les poids ni dans les mesures. 
Ils n’ont pas de règles pour l’agriculture; ils n’en 
ont point davantage pour la guerre. .Néanmoins ils 
sont aussi habiles que les Arméniens à combattre à 
pied ou a cheval , soit légèrement, suit pesamment 
armés; et parfois ils mettent en campagne plus de 
troupes que les Ibères, levant jusqu’à soixante mille 
fantassins et vingt-deux mille cavaliers, comme ils 
le firent pour repousser Pompée. Quand il s'agit de 
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résister ù des étrangers, les nomades voisins se 
joignent aux Albans, de même qu'ils se réunissent 
aux Ibères en toute occasion semblable; mais hors 
de ce cas ils harcèlent continuellement ces deux 
peuples, au point de les empêcher de cultiver leurs 
terres. Les Albans se servent d’arcs, de javelots, de 
cuirasses, de boucliers, et ils portent, comme les 
Ibères, des casques faits de peaux. Tous excellent 
à la chasse. ■ 

Le géographe ajoute que de son temps les Al- 
bans étaient soumis a un seul prince , mais qu’an- 
térieurement chaque tribu, distinguée par son 
langage, avait son roi particulier. On pouvait 
compter en Albanie jusqu’à ving-six langues diffé- 
rentes, effet du peu de commerce qu’ils avaient 
entre eux. 

Les Albans honoraient les astres ainsi qu’un dieu 
supérieur (que Strabon nomme Jupiter), mais ils 
rendaient surtout à la lune un culte particulier. Le 
temple qui lui était consacré avait pour apanage 
un territoire vaste et populeux; et le chef du collège 
des prêtres était après le roi le premier personnage 
de la nation. Cette hiérarchie sacerdotale, qui 
rappelle l’organisation des temples de la Cappadoce, 
était, comme le culte même de la Lune, d'origine 
assyrienne ou mède. Chaque année on sacriGait à la 
divinité nationale une victime humaine. 

Il résulte de ce qui précède que \’ Albanie de 
Strabon (comme aussi de tous les autres géographes 
anciens) est principalement représentée par le 
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Daghestan actuel , province comprise entre la 
prolongation orientale du mont Caucase et la mer 
Caspienne, mais qu’elle embrassait aussi une partie 
du Cbirvan avec la presqu’île de Bakou, puisqu'elle 
s’étendait jusqu’aux bouches du Koûr. Le nom 
d’Albanie se conserve dans celui à'Alvans que les 
Arméniens donnent aux montagnards du Cbirvan : 
— dans l’écriture arménienne, ce mot prend la forme 
d' Aghvans, que l’on a confondu bien mal à propos 
avec les Afghans du Kandahar; — et sa signification 
propre <le Pays de Montagnes, d’Alpes, est exacte- 
ment reproduite dans la dénomination turco-persane 
de Daghestan , qui a précisément la même signifi- 
cation. A l’autre extrémité de l’isthme, la Colchide, 
telle que notre auteur la représente, s’étendait sur 
tout le bassin du Phase, et répondait conséquem- 
ment aux deux provinces actuelles de Mingreli et 
d’Iméréthi ; VIbérie, entre la Colchide et l’Albanie, 
est notre Géorgie dans son étendue propre des deux 
côtés <lu Koûr, c’est-à-dire les deux grandes 
divisions du Karthli et du Kakhéthi. 

Une tradition locale que Strabon rapporte (1) 
plaçait l’ancienne demeure d’une tribu d' Amazones 
dans les montagnes situées au-dessus de l’Albanie. 
Cette tradition s’y est en effet perpétuée, et elle y a 
été retrouvée par les voyageurs modernes (2). 

(I) ^o3 et kuiv 

( 1 ) Reinecg, jUlgem. hislor. gtographitche Beickrcib, det Cnu- 
taïut , Btl. 1 , s. III et 'i)8j J. Klaproth, dans sei notei >ai le 
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Tbéophane , qui accorapngDa Pompén dans ses 
marches, et qui le suivit jusque chez les Albans, 
plaçait eutre ceux-ci et le pays des Amazones le 
territoire des G/ièles et des Lèghes : les Ldkhi ou 
Lesghi sont en eflfet les habitants indigènes du Da- 
ghestan ; et ce témoignage de l’historien du grand 
Pompée montre que lesGhèles, peuple montagnard 
qui bordait l’angle sud-ouest île la mer Caspienne 
où ils ont laissé leur nom au Gbilan, et qui avaient 
autrefois poussé leurs établissements jusqu’aux 
bords orientaux du Pont-Euxin de compagnie avec 
les Lesghi , avaient aussi envoyé des détachements 
au milieu même de ce dernier peuple. En général , 
les Lesghi et les Glièles, riverains de la cdte occiden- 
tale de la Caspienne, et dont les territoires origi- 
naires n’étaient séparés que par les plaines maréca- 
geuses du Koùr inférieur, se montrent conskimment 
unis dans leurs courses déprédatrices; d’où l’on 
peut conclure avec grande probabilité que les deux 
peuples n’étaient que les deux branches d’un même 
n.-meau. Nous ne pouvons nous ranger au sentiment 
de ceux qui regardent ces Ghèles septentrionaux < 
de l’Albanie ancienne comme identiques avec la 
grande tribu Mitzjégiii des Galgaï (I); nous aime- 
rions mieux reconnaître dans ceux-ci les Garga- 

voyage do comte Potocki aux steppex du Caucase, p. 78. Adil. 
4b)d. p, 101. 

(I) Cette opinion est celle de Klaproth; elle avait été émise 
avantlui par'Pallas, mais seulement avec l’eipression du doute, 
b'oyagt! dan» les gouvtmtmenU mèridioaaux dt l'empire de Kuuie, 
t. 1, p. 414 . fr 
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réens , Tap-^aptot, dont Slrabon parle immédiatement 
après, et qu’il place dans les mêmes quartiers. Ces 
Gargaréens font une certaine figure aux premiers 
siècles de notre ère , dans les historiens de l’Armé- 
nie (1). On ajoutait que le territoire des Amazones, 
qui serait représenté par une portion de la Ka- 
bardah, avait pour limites, du côté des Ghèles , 
des Gargaréens et des Lèghes, une rivière du nom 
de Mermadilis, qu'on a cru retrouver dans la 3fer- 
madjik actuelle. Mais la Merniadjik n’est qu’un 
mince ruisseau , sous-aflluent du haut Térek, et bien 
peu digne d’avoir été désigné comme la limite de 
deux grands territoires. Quoi qu’d en soit, un autre 
fleuve sorti du Caucase traversait le territoire des 
Amazones sous le nom de Mermodas , arrosait 
ensuite la Sirakèné , puis un pays de steppes, et 
allait se perdre dans le Palus Mœotis Ces indica- 
tions ne peuvent absolument convenir qu’au Kou- 
ban même ou à un de ses hauts aflluents. Parmi les 
torrents dont il se grossit dans la première partie 
de son cours, il en est un en eflet assez important 
qui porte le nom de Meberda. Plusieurs critiques 
ont confondu sans aucun fondement le Mermadilis 
et le Alermodas {1). 

Sur le revers septentrional du Caucase, on rencon- 
trait des tribus qui demeuraient dans des cavernes à 

(i) Moïse de Khorèn , Hist. H’ Arment», livre II, ch. 8.5. Cp. 
ibid. c. 8, et livre III, cli. 54 . 

(a) On peut voir b note de .M. de la Porte du Theil à ce .su- 
jet, t. IV, p. aa8 du Straboii français. 
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cause du froid ; on trouve encore, en effet , des po- 
pulations troglodytes dans ces hautes vallées de la 
chaîne (1). Mais bientôt, comme le remarque bien 
Strabon, un pays uni succède à ces rudes vallées, 
et le climat de ces plaines, quoique plus septen- 
trional , est bien plus doux que celui de l’Ibérie. De 
nombreuses tribus, nomades pour la plupart, occu- 
paient ces plaines comprises entre la Méotide et la 
mer Caspienne; les plus considérables étaient les 
Sirahes et les Aorses qui ont été déjà mentionnés. 
Nous devons ajouter que Strabon distingue une 
portion de ce dernier peuple par l’épithète A’ Aorses 
d'en haut, avu) Adpaot, par opposition aux Aorses 
inférieurs qui habitaient les plaines basses de la 
région Méotide. Les premiers occupaient un pays 
beaucoup plus étendu , vers les racines de la chaîne 
du Caucase et les bords occidentaux de la mer 
Caspienne. Ceux-ci s’étaient faits les intermédiaires 
du commerce entre les Mèdes et les Arméniens 
d’une part , et les établissements grecs du Bosphore 
de l’autre; et ils en retiraient des profits consi- 
dérables. Aussi portaient-ils de l’or dans leurs pa- 
rures (2). 

Tel est le tableau que trace Strabon des peuples 
et des pays compris dans l’isthme Caucasien. 

(l) Potocki, Uittoir» primitivt (Ui peupUi dt ta JiuJiie , p, loi, 
édit. Klapr. Comp. Reinegg, AUgem. Besckreii. dcj Caucatu<, 
t. I, p. i3ï. 

(a) Sur cette ancienne route du commerce de l'Inde voyez 
Lunemann, Detcriptio Caucaii ex Siraboae. Lipsiie, i8o3 , in-^. 
p. 65. 

‘20 
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Ce n’est qu'après avoir donné la description de la 
mer Caspienne, et celle des pays plus orientaux com- 
pris dans la même zone , que le géographe revient <i 
l’Arménie. Il fait précéder la nomenclature détaillée 
des provinces et des villes d’un aperçu général de 
cette grande contrée (t). Sans avoir pu se rendre un 
compte bien net de la configuration de l’Arménie en 
un large plateau , ce que les moyens d’observation 
physique ne permettaient pas encore, il sait 
cependant que la région arménienne est comme 
enserrée entre deux vastes embranchements du 
Taurus^ l’un au nord, qui va se rattacher au Caucase 
après avoir porté les noms de monts Paruadrès, de 
monts Moschiques , et d’autres encore; l’autre au 
sud, qui garde le nom générique de mont Taurus, 
outre les dénominations partielles de monts Gor- 

éens, de mont Masius, de monts Niphatès , etc., 
et qui marque la séparation de l’Arménie et de la 
Mésopotamie. Ces deux chaînes principales sont en 
eflet , celle-ci l'escarpement méridional , celle-là 
l’escarpement nord-ouest du plateau arménien; et 
sous ce point de vue qui considère le plateau comme 
une expansion de la cbatue Taurique, Strabon a pu 
dire avec vérité que l’Arménie était située, non sur 
les pentes du Taurus, mais bien dans le sein de cette 
grande montagne. 

L’jdrménie , telle que nous la dépeint Strabon — 
et ses notions à cet égard sont d’une parfaite 

( 1 ) Lib. XI , p. 5ii ; add. p. $17 
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exactitude , — l’Arménie renferme quantité de 
montagnes, de collines à pente douce, de vastes 
plaines et de larges vallées. Ses parties les plus 
âpres sont habitées par diverses tribus menant pour 
la plupart une vie de pillage. Toutes les vallées 
arméniennes .‘Ont plus ou moins fertiles; quelques- 
unes le sont à un très-haut degré. Le royaume était 
borné danssa partie méridionale par le Taurusqui le 
séparait de la Mésopotamie; du côté de l’orient, il 
confinait à la Grande Médie et à la Médie Atropatène. 
Le lac Spaüta, vaste nappe d’eau qui prend aujour- 
d’hui le nom de la ville d'Ouroumiâh, voisine de sa 
rive occidentale, n’appartenait pas à l’Arménie, 
mais 6 l’Atropatëne. Vers le nord, l’Arménie tou- 
chait aux mon\^ Paràkhoatras , qui dominent la mer 
Caspienne; puis elle confinait au pays des Albans, à 
celui des Ibères, et enfin à la branche du Caucase 
qui prenait les noms de monts Moschiques et 
Colchiques, jusqu’aux cantons voisins de l'angle 
sud-est de l’Euxin , qu’occupaient les tribus Tiba- 
rènes. Du côté de l’occident, a partir du terri- 
toire de ce dernier peuple et des monts Paruadrès 
et Shudissès, l’Arménie était circonscrite par l’Eu- 
pbrate, qui la séparait de la Cappadoce et de la 
Comagène. 

L’Arménie, outre une multitude infinie de 
rivières et de ruisseaux , possède trois fleuves de 
premier onire : V Euphrate , le Tigre et l’^raxe. 
L’Euphrate ne lui appai tient guère que comme 
limite, et le Tigre y a seulement la partie supérieure 
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de son cours ; mais l’Araze y est compris tout entier, 
depuis sa source dans le mont Abos , non loin des 
sources de l’Eupbrate qui sortent du versant opposé 
de la même montagne , jusqu’à son embouchure 
dansla mer Caspienne. Toutefois Strabon se trompe 
énormément lorsque, décrivant le cours de l’Araxe, 
il le fait revenir des confins de l’Atropatène, vers le 
nord-ouest, pour aller arroser fe canton à'Azara 
avant de baigner la cité royale d’Artaxata, et de se 
diriger vers la mer Caspienne à travers la plaine 
Araxénienne. L’Azara , pays qui fut connu des 
historiens postérieurs sous le même nom, et qui 
figure encore sous celui d' AdjaradstUi la géographie 
actuelle des pays géorgiens (t), est situé à la droite, 
ou à l’orient, du Tcborokb inférieur, vers les 
confins méridionaux de l’antique Colchide, et dans 
le nord-ouest , en effet, du site d’Artaxala. Mais le 
Tcborokb avait aussi porté dans les anciens temps le 
nom originairement appellatif d’Araxe : de là sans 
doute la confusion. Notre auteur, à la Sificrence de 
Xénophon qui applique exclusivement le nom 
d’Ëupbrate au Mourad-tcbaï actuel , ne fait nulle 
mention de cette grande branche du fleuve, et ne 
semble lui connaître pour origine que le bras 
septentrional qui naît près de la moderne Erzeroum. 
Strabon mentionne le lac de Van, VArsùsa Palus 
des autres géographes, sous le nom de Manliané : 
du moins les indications <|u’il en donne nous pa- 

(i) Vakhoocht) Dtscr. <U in Géorgie y p- 109. 
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raissent ne pouvoir se rapporter qu’à ce l.ic, et 
non à celui d’Ourmiah , quoique des critiques éini > 
nents aient penché pour ce dernier rapproche* 
ment (1). 

Strabon désij^ne nominalement un assez grand 
nombre de provinces entre lesquelles l’Arménie 
était divisée; plusieurs se retrouvent sous des 
dénominations reconnaissables dans les historiens 
ou dans les géographes nationaux. La plus septen- 
trionale était la Cambysènê , dont nous avons 
déterminé précédemment la situation au nord du 
Koûr, dans l’aride vallée de l'Iori ; la plus méridio- 
nale était la Sophèni , qui avait pour capitale 
Karkathiokerta , ville que nous croyons reconnaître 
dans la place actuelle de Kharpout , non loin de la 
jonction des deux grands bras de l’Euphrate. C’est 
dans les montagnes qui dominaient au nord la 
Sopbène que le Tigre a ses sources. 

Quoique depuis des siècles l’Arménie lût couverte 
de villes florissantes, Strabon n’en cite nominalement 

(I) En premier lien, si dénomination de Mnntiani dans 
Strabon ne se rapportait pas an lac de Vau , notre antenr n'aurait 
fait uolle mention de ce grand lac, nn des traits les pins mar- 
qnants de la géographie physique de l’Arménie , ce qniparatt peu 
probable. En second lien ce qne Strabon dit dn lac Mnntinni 
• qu'il s'étendait jnsqn'à la Médie Atropatène • ne saurait con- 
venir an lac d'Onrmiah, qu'il place dans l’.'ttropaténe même et 
qn'il désigne tons le nom de Spaüla, tandis qne le lac de Van 
n'était effectivement séparé de l'Atropaténe que par les mon- 
tagnes qui l'encaissent a l'orient. Hérodote donne le nom de 
montagnes Matiéniennes a la chaîne qni sépare les deus lacs et 
se prolonge au nord oue>t vert les sonrees de l’Aiaie. 
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qu’un pelit nombre . yirtaxata, capitale du' pajs à 
l’époque romaine, avait été bâtie par Artaxias, qui, 
de gouverneur d’Arméiiie pour les rois Séleiicides, 
s’étuitl'nit souverain indépendant. Celte fondation re- 
monte a u commencemen t d u second siècle avan t notre 
ère, vers l’an 19i. Postérieurement au temps où 
écrivait Strabon , Artaxata fut prise et brûlée par 
les Romains sous le règne de Néron. Un moment 
rétablie sous le nom de Neronia, puis bientût après 
abandonnée de nouveau , elle ne fut déBnitivemenl 
relevée que trente ou quarante ans plus tard par le 
roi Ardaschès , de la branche des Arsacides , et elle 
subsista jusqu’à l'époque du bouleversement qui 
suivit l’apparition des Musulmans. Le nom arménien 
de cette ville était Ardaschad. Strabon la décrit 
comme située dans un coude de l’Araxe, qui lui for- 
maitde trois câtés une défense naturelle. La plupart 
des voyageurs en ont cru reconnaître les ruines non 
loin du confluent de la petite rivière de Karhni, prè$ 
d’un village qui a gardé le nom A’ Ardaschar (1); 
mais cette identification a été contestée. Nous aurons 
lieu de reveuir sur cette question, qui demande un 
examen spécial. Une autre ville royale fondée par le 
grand Tigrane un peu moins d’un siècle avant J. -C., 
et qui pritde ce jirinceson nom àeDigranagerdi!!), 

(i) TMveraier, livre 1 , ch. 3 ; Chardin; f'oyage en Perte, t. I. 
p. i'9« édit. d'Amit. 1711, in.4; âtorier, second Voyage, p. 34 ^ 
(t. Il, p. 148 de la trad, fr.); Dubois de Montpéreux, f^oyage 
autour du Caucase, t. lit, p 4*^4 ^ Parrot , Beite sum jirarnt, I, 
97i Smithaiid Dwight, Uiiiioaary Besearckei in Ârmeuia, p □ 75 . 

(a) Pilie de Dikran. Le mot arménien (fkerd ou gerd, romnie 


Digitizcd by 


— IW — 


modifié par les auteurs grecs en Tigranokerl, et par 
les latins en Tigranocerta , était située à l’autre 
extrémité du royaume , vers les confins de la - 
Mésopotamie. Les Arméniens l'ideDtifienl avec 
Amida , aujourd’hui connue sous le nom de Diar- 
bekir (l); mais ce rapprochement est sujet à quelque 
incertitude. Il y avait une seconde 1 igranocerta 
près de l’Araxe , à quelque distance au-dessous 
d’Artaxata ; on croit en retrouver le site dans un lieu 
nommé actuellement Abarner (2). 

Strabon termine sa description par un exposé des 
traditions relatives aux origines arméniennes. Mais 
les sources nationales lui sont absolument inconnues, 
et ses notions sur les temps primitifs de l’Arménie 
se bornent aux fables ridiculement puériles des 
mythographes grecs, qui rattachaient , nous l’avons 
vu , l'origine et les noms des peuples voisins du 
Caucase à l’expédition de Jason, à son compagnon 


le k*rtha des Khaldéeni, le ktrt des Hébreux, et \e grad oa gond 
des Slaves, désigne une ville, et plus spécialement une place 
fortifiée 

(i) Saint-Martin, Mim. tur l'Arm 1, 171 , 

(a) Strabqn. p. 53 a ; Saint-Martin, ibtd., p Strabon, 
dans le passage allégné , parait avoir confondu les deux Tigrano- 
certes, en réunissant sur une seule ville de ce nom des indica- 
tions contradictoires ; les notions fournies par les auteurs armé- 
niens aident à démêler la confusion. Un voyageur moderne a 
transporté, mais sans aucun fondement, le site de la Tigrano- 
certe de l'Araxe beaucoup plus haut sur le Qeuve , non loin de 
l'emplacement de l'antique Arraavir. Uubois de Montpéreux, 
k'ojragt autour du Cnucuie , t. 111, p 44^- 
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Armenos , à Medeos , son 61s , et à d’autres homony- 
mies de même valeur. Les Grecs, nous l’avons déjà 
remarqué, de même que tous les autres peuples 
anciens , furent absolument dépourvus du sens 
critique appliqué à l’histoire des âges primitifs. On 
trouve dans notre auteur de plus utiles indications 
sur les faits de l’histoire contemporaine, et sur l'état 
politique de l’Arménie au commencement de notre 
ère. 
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ÉTUDE 


SUR L'HISTOIRE GÉOGRAPHIQUE 


LA RÉGION CAUCASIENNE 

ET DE L’ARMÉNIE 

DANS LES SU PBBMtBBS SIECLES DB NOTEE CEE 


CT PARTICULIÉREMENT SUR LA LAZIQUE DF, PROCOPE. 
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LES PAYS CAUCASIENS SOUS LA DOMINATION ROMAINE. 


Depuis que Lucullus et Pompée avaient porté les 
aigles romaines au cœur des pays caucasiens, l’Ar- 
ménie, la Géorgie et les peuples qui bordent le fond 
de l’Euxin depuis Trébizonde jusqu’au Bosphore, 
étaiententrés dans la sphère du monde romain. Aux 
notions géographiques que les guerres contre Mi- 
thridate avaient procurées sur ces contrées, et qui 
sont résumées dans la tableau qu’en a tracé Slrabon , 
des rapports habituels et des relations de plus en plus 
intimes ajoutèrentchaquejourquelques notionsnou- 
velles. Les plus élendiies el les plus complètes durent 
être celles que transmit Corhulon , lors de ses cam- 
pagnes en Arménie de l’an 57 à l’an 60, sous le règne 
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de Néron (1). Une aussi longue suite d’opérations 
militaires amena sans nul doute de nombreuses re- 
connaissances , et nous voyons en effet que le géné- 
ral romain transmit à l’empereur des cartes levées 
dans le pays (2). Néron, six ans plus tard (en l’an 
66), méditant une expédition personnelle contre les 
montagnards du Caucase oriental, fit étudier de nou- 
veau par des affidés secrets le pays qu’il se propo- 
sait d’envahir (3). 

Si ces renseignements essentiellement militaires 
laissaient encore à désirer, soit pour la description 
topographique, soit pour la parfaite intelligence des 
ressources du pays et la connaissance des popula- 
tions , l’incorporation de l’Arménie à l’empire effec- 
tuée par l’empereur Trajan en l’an 107, de notre ère 
dut y suppléer amplement. Cette incorporation fut 
à la vérité de courte durée , puisqu’elle cessa à l’a- 
vénement d’Adrien , en l’an 117; mais les provinces 
de l’Araxe étaient devenues pour les Romains d’une 
trop grande importance stratégique, par leur posi- 
tion entre la frontière de l’Euphrate et le nord- 
ouest de la Perse , pour que dans cet intervalle de 
dix années de possession on eût négligé d’en pren- 
dre une connaissance approfondie. 

La domination temporaire de Trajan sur l’Armé- 

(1) Tacllc, Annal., Ilb. XIII, c. S et (ulr.; XIV, 33 sqq.; Plloe, 
lib. VI , c. 8 

(3) Pline, Ilb. VI, c. 1$. Les armes romaines seporitreot dans le 
même temps Jusque dans le Bosphore Clmmérlen. Id., VI. 1. 

(3) Sneloo. In Nerone, c. 10; Tacit. HUtor,, Ilb. I, c. 6; DIo 
Casslus, p. 710, ed. 1806. 
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nie s'étendit aussi à quelques-uns des pays limitro- 
phes vers le nord-ouest. «Trajjin, dit l’exact et 
profondTillemont, fit de l’Arménie une nouvelle pro- 
vince de l’empire. Beaucoup de rois se soumirent 
volontairement à lui poiir avoir son ainitié , les au- 
tres, parce qu’ils ne purent résistera sa puissance. 
Entre ces rois , on marque ceux de l’Ibérie , des Sar- 
mates , du Bosphore et de la Colchide. Il donna un 
roi aux Albaniens , et un nommé Julien pour prince 
aux Apsiles, peuples qui sont autour du Pont-Euxin 
au-dessus des Lazcs. On prétend qu’il avait des gar- 
nisons dans la Colchide , dans le pays des Lazes , et 
jusqu’à celui des Sagides... Adrien, successeur de 
Trajan , donnait aussi des rois à la plupart des peu- 
ples barbares qui bordaient le Pont-Euxin (1). »C’est 
aussi au règne deTrajan que l’on rapporte l’annexa- 
tion à l’empire de cette partie de l’Arménie méridio- 
nale qui renfermait les villes d’ Amid et de Martyro- 
polis avec la Sophène , et que les chroniquehrs de 
l’époque byzantine désignent sous le titre de qua- 
trième Arménie (2). Dans les siècles suivants, jusqu’à 
l’établissement de la puissance musulmane , l’Armé- 
nie chrétienne ne cessa pas d’être un sujet de contes- 
tation et un champ de bataille entre les empereurs de 
Constantinople et les rois de Perse. Outre les histo- 
riens grecs qui nous ont conservé le détail de cette 

(1) Tilleoxiiit, Histoire des empereurs, i. Il, p. IBS, el les auto- 
rités alléguées (Olon, Eulrope, Arrlen et Procope); add., p. 330. 
Comp. Saint-Martin, JHètn. sur l'Arm., 1 . 1, p. 33 , 301 et 013. 

(3J Saint-Martin, Mém.sur l’Arménie, 1. 1 , p. 33. 
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lutte toujours renaissjinte , il ne faut pas néeli^er les 
historiens nationaux de l’Arménie elle-même , non 
plusque la i;ran<le Chronique «les Géorgiens , sources 
précieuses d’où l’on peut tirer de nombreuses no- 
tions pour l’ancienne jjéopraphie du Plateau Cauca- 
sien. Et puis, c’est dans les écrits de ces historiens 
indigènes, et chez eux seulement, que l’on assiste 
au spectacle, si triste et si instructif à la fois, de la 
ruine d’un grand peuple. C’est là qu’à travers de 
longs déchirements et de sanglantes convulsions on 
voit la nationalité arménienne , pleine <le sève et de 
force sous les rois indigènes de la race de Haïg . 
respectable encore sous les premiers princes Arsa- 
cides, puis violemment attaquée ou minée sourde- 
ment par la politique ambitieuse des deux cmpire.s 
limitrophes, s’énerver dans de stériles dissentions, 
s’u.ser et s’altérer sous l’influence délétère des lutte.'^ 
intestines plus encore que sous le joug de l’étran- 
ger, ne se relever (|ue1quefois par un héroïque eflTorl 
que pour retomber bientôt épuisée et haletante , et 
suivre ainsi fatalement une irrésistible pente jus- 
qu’au précipice où elle s’est engloutie. Le défaut 
de cohésion politique , résultat d’une organisation 
semi-féodale , avait entretenu de tout temps, au sein 
de la nationalité arménienne, un principe de des- 
truction dont les Etats environnants surent bien 
profiter. Le savant auteur des Mémoires sur l'Armé- 
nie (t.l,p. 202), a parfaitement caractérisé cette 
situation fatale. « Depuis ce temps , dit M. de Saint- 
Martin , parlant de renv.'diisscnient des pr«)vinces 
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arméniennes par les Romains sous Marc-Antoine , 
depuis ce temps l’Arménie ne put jamais se relever. 

Les divers successeurs de Tigrane, jouets de la 
politique romaine ou de celle des princes Parthes 
leurs parents, virent dans tous les temps leur em- 
pire ravagé par ces deux puissances : trop heureux 
encore quand ils purent conserver, sous la protec- 
tion de l’une des deux , un trdne avili. En effet, par 
la position de ces princes entre les Parthes et les 
Romains, par le gouvernement intérieur de leur 
royaume et sa constitution physique, il leur était 
presque impossible d’acquérir une puissance capa- 
ble de les faire respecter des étrangers , et de les 
mettre en état de rejwusser Iqurs attaques. Souve- 
rains d’un pays assez étendu , mais composé presque 
entièrement de hautes montagnes et de vallées pro- 
fondes, ils ne pouvaient que très-dilRcilement en 
être entièrement les maîtres i d’abord , par les diffi- 
cultés du terrain , et ensuite parce que la plupart 
de ces vallées ou cantons étaient possédées par des v 

princes leurs vassaux ejui ne reconnaissaient qu’au- 
tanl qu’ils le voulaient l’autorité du roi , et qui 
presque toujours servaient les projets des étrangers 
contre leur patrie. Le nombre de ces princes était si 
grand , que dans le iv' siècle de notre ère on comp- 
tait plus de cent soixante-dix familles souveraines, 
dont (juelque.s-unes pouvaient rivaliser de puissance 
avec les rois. » Tacite aussi avait dit des Armé- 
niens (1) ; de tout temps leur situation fut équi- 

(1) /fnnaUt , II, 58. 
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voq.ue , el par le caractère des hommes,, et par la 
situation du pays , qui bordé dos provinces sur une 
longue étendue , en même temps qu’elles se pro- 
longent au loin vers la Médie , de sorte que placé 
entre deux grands empires , ce peuple est souvent 
en discorde, poussé cpntre les Romains par la 
haine, et contre le Parthe par la jalousie. « AmhigMa 
gens fa anliquüùt , hominum ingeniis el situ terra- 
rum , quo , nostris provinciis laté prœlenta , penilùs 
ad Mtdot porrigitur ; maximis imperiis interjecii, 
et sœpiùs discordes sunt , adversùs Romanos odio , et 
in Parthum invidiâ. » , , 

Un document du règne d’Adrien nous fournit des 
renseignemculs circonstanciés sur la partie du lit- 
toral du Pont-Eui^in coBcprise entre Trébizonde et 
Sébastopole (antérieurement nommée Dioskourias) . 
à l’extrémité septentrionale de la côte des Hénio- 
khes : c’est la narration connue sous le nom de Pé- 
riple d’Arrien. Arrien , gouverneur de la province 
de Cappadoce , fut , à ce qu’il paraît , chargé de visi- 
ter et d’inspecter les parties du littoral caucasien qui 
relevaient alors de l’autorité romaine ; c’était vers 
l’an 137 de notre ère. Les résultats géographiques 
de cette inspection , transmis à l’empereur sous la 
forme d’un rapport , et qui forment la partie essen- 
tielle du document , sont ainsi entourés d’une double 
garantie. d’exactitude et d’authenticité que n’olTrent 
malheureusement pas au même degré tous les mo- 
numents des siècles anciens. Nous disons la partie 
essentielle, parce que deux additions ont été faites 
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au corps du Périple, soit par Arrienlui-méme, soit 
par une autre main , l’une ajoutant la description 
de la côte d’Asie, depuis Byzance jusqu’à Trébi- 
zonde où le rapport commence, l’autre comprenant 
la même description, depuis Sébastopole, où finit le 
rapport, jusqu’au Bosphore Cimmérien et de là jus- 
qu’à Byzance ; et cette double addition tirée des Pé- 
riples antérieurs , quels qu’en soient d’ailleurs l’in- 
térêt et l’utilité, n’a pas le caractère spécial qui 
donne une si haute valeur au rapport lui-même, ce- 
lui de l’observation personnelle. Cette partie du 
Périple, deTrébizonde à Sebastopole ou Dioskou- 
rias , que l’on peut regarder comme ayant été offi- 
ciellemen t rédigée par Arrien , non-seulement donne 
la nomenclature détaillée des villes et des bourgs , 
des caps, des rivières et des mouillages de la côte, 
avec les distances ; mais on y trouve aussi , ce qui 
est d’une plus haute utilité historique, l’indication 
précise des peuples qui se succédaient alors sur cette 
étendue de littoral , qui représente la Colchide des 
géographes antérieurs dans sa plus grande exten- 
sion (1). O Les peuples dont nous avons longé la côte, 
dit Arrien , sont ceux-ci ; Les Kolkhes , comme Xé- 
nopbon l’a écrit, confinent au territoire deTrébi- 
zonde. Selon Xénophon , les plus belliqueux des 
Kolkhes, et les plus nuisibles aux Trapézon tiens , 
étaient les Drilles; cette tribu ne me parait pas être 


(1) ArrIanI Periplut Ponti Euxini, p. S6 SS, Mit. Hoffmann, 
18«2. 

22 
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diflerente des 5annt (1). Ces Sanni , en effet , sont 
encore aujourd’hui très-belliqueux et très-ennemis 
des Trapézon tiens ; ils habitent des lieux que la na- 
ture a fortifiés. Ces gens-là n’ont pas de rois. Ils ont 
été autrefois tributaires des Romains; maintenant, 
adonnés au brigandage, ils négligent d’acquitter 
les tributs. Mais, Dieu aidant, ils les acquitteront 
désormais exactement, ou nous les exterminerons. 
Aux Sanni confinent les Makhélones et les Héniokhes; 
ceux-ci ont pour roi Ankhialos. Les Zudreltes , qui 
obéissent à Pharasmone, viennent immédiatement 
après les Makbélonesetles Héniokhes. Après les Zu- 
dreïtes viennent les Lazes , dont le roi Malassas a 
reçu de vous sa couronne. Aux Lazes confinent les 
Apsiles , qui obéissent à Julien ; ce dernier a reçu 
son royaume de votre père. Les Abaskfs (2) suc- 
cèdent immédiatement aux Absiles; leur roi estRhes- 
magas, qui a reçu de vous son royaume. Aux Abaskes 

(1) II faut rapprocher de ce passage celui où Strabon (llb. XII, 
p. 9ù8 D , Casaob.) Ideotifle les Sanni arec les Hakroos. Ces derniers 
ne font sûrement qu'un seul et m<me peuple arec les Hacrocéphales, 
que Scylax plaça immédiatement i l'orient de Trébizonde; mais 
d'un autre cOté, comme II ne parait pas que les Makhélones d’ArrIen 
soient différents des Hakrons des autres auteurs, et que cependant 
Arrien distingue les Makhélones des Sanni, ii sembie qu'il y ait eu U 
confusion entre des tribus limitrophes et de même origine, confusion 
d'ailleurs de peu d'importance. Quant aux Sanni, Procope, quatre 
siècles plus tard , nous les fera connaître dans les mêmes lieux par 
des détails précis. 

(}) Arrien écrit ASxexot; l'orthographe commune des auteurs est 
Aédeyol. Ce sont les Mbaza ou Abkhàztz des royageurs modernes ; 
mais leur demeure sur la cAte est maintenant beaucoup plus haut 
rers le nord. 
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confinent les Sanighes, sur le territoire desquels est 
située Sebastopolis ; le roi des Sanighes est Spada- 
gas, qui a reçu de vous son royaume.» Arrien , 
poursuivant dans un autre endroit de son Périple(l) 
cette intéressante énumération des peuples de la côte 
Pontique, ajoute que les Sanighes (2) sont séparés 
des Zilkhes parla rivière Akhaiûs, laquelle parait de- 
voir répondre, d'après les distances marquées dans le 
Périple, à la rivière actuelle de CA'afc/ié, qui débouche 
près du fort de Sùbakh. Nous n’avons pas besoin 
d’.ajoutcr que Zilkhes est une leçon vicieuse pour 
Zikhes j qui est le nom géorgien des Adighé ouTcher- 
kesses. 

Cette notice fournie par l’envoyé d’Adrien des 
populations qui bordaient le fond de l’Euxin au 
II' siècle de notre ère, depuis Tréhizonde jusqu’au 
Bosphore Cimmérien , a pour nous le précieux avan- 
tage de substituer aux dénominations anciennes et 
purement traditionnelles de quelques-uns de ces 
peuples les dénominations réellement en usage. C’est 
de la géographie tout à fait positive ; c’est presque 
de la géographie moderne. Les appellations actuelles 
de Souanes, à'Abazes et de Zikhes sont à peine alté- 
rées dans celles de Sanni, à'Abaskes et de Zilkhes; les 
termes de Kolkhes et de Colchide ne paraissent plus 
dans le Périple que comme de simples dénomina- 
tions historiquement consacrées , mais sans une ap- 

(1) PeripUu, p. 70; édU. ciu 

(3) Airien, dans ce second passage, Acril ,S'a ni AA es, £dvij(«,au 
lieu de Ssv^yai. 
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pHcalion locale qui leur soit particulière. Le nom 
des Héniokhes est au contraire employé comme un 
rentable ethnique , quoique bientôt après il doire 
aussi disparaître : nous avons montré ailleurs(l) que 
ce peuple héniokhe, dont le nom subsiste encore 
dansleCaucase, n’était selon toute apparence qu’une 
branche de la nation Lesghi , que l’on sait par l’his- 
toire géorgienne avoir anciennement poussé ses éta- 
blissemenu à travers l’Isthme Caucasien jusqu’aux 
bords de la mer Noire. Enfin, il n’est plus question 
ni desBuzères , ni des Ekékhires, ni des Békhires. 

anciens auteurs plaçaient à 
1 Est de Tréhizonde ; d’autres tribus ont remplacé 
sur cette portion de la côte ces vieilles tribus con- 
temporaines au moins de Scylax , sinon du temps 
des Argonautes. Parmi les noms nouveaux nous 
trouvons celui des Lazes , qui bientôt , absorbant les 
dénominations circonvoisines , va s'étendre sur tout 
le pays'biaritime compris entre Prébizonde et le 
Phase. 

Plusieurs de ces noms dépeuples que les rapports 
des Romains avec le Caucase leur avaient fait con- 
naître exactement , se trouvent déjà, au surplus 
dans le géographe grec Strabon , mais surtout dans 
Pline, l’encyclopédiste latin.Celui-ci écrivaitenviron 
65 ans avant Arrien , et 30 ans après Strabon, c’est- 
à-dire dans la seconde moitié du i" siècle. C’est lui 
qui cite pour la première fois d’une manière authen- 


(i) Dans notre Mémoire , àé\i cité, 
du Caucase, cl-deasus, 1. 1 , p. jsij. 


sur la Giographié ancienne 
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tique ce nom des Lazt$ que nous venons de rappe- 
ler (1); il mentionne aussi avec sa véritable ortho- 
graphe le nom des Souanes (2) , peuple montagnard 
qui demeurait alors comme aujourd’hui sur les pen- 
tes méridionales de l’Elhroùz , et dont les Sanni des 
environs de Trébizonde n’étaient sûrement qu’une 
fraction détachée. La liste des noms de peuples ou 
de tribus , de villes , de montagnes et de rivières de 
la haute région du Caucase, est très-étendue dans 
Pline ; par malheur la corruption manifeste d’une 
grande partie de ces noms barbares en rend l’iden- 
tification à peu près impossible. On ne saurait ce- 
pendant méconnaître, dans les Essedoni(Z) que 
l’auteur latin place au milieu des hautes sommités 
de la chaîne, l’Ossét/ii ou pays des Oses. La déri- 
vation vicieuse d'Ossétes était sans doute déjà en 
usage , comme elle l’est encore chez beaucoup d’au- 
teurs modernes. Pline énumère aussi très en détail 
les tribus de la plaine Sarmatique , au nord du Cau- 
case. 

Dans Ptolémée, comme dans Pline , la nomencla- 

(1} Plia. //if(. Natur. VI, c. 6, t. I, p. 304. Hard. Od trouve le 
nom des Lazes dans les extraits de Hemnon conservés par Pbo- 
tiut, et que l’on croit contemporains du régne d’Auguste {Mem- 
noni» fragmenta , edid. Orelllus, c. 54 , p. 83 ) ; mais d’abord cette 
époque que l’on attribue a Memnon n’est pas certaine , et II l’est moins 
encore que la parenthèse où le nom des Latee se trouve dans le texte 
de l’bistorien d'Héraclée ne soit pas une Interpolation. Voyez, sur l'ige 
de Hemnon , la préface d’OretlIus , p. iv sqq. 

(3) 4Vtiani on .Vuannt. Les Latins prononçaient iVouani. Pline, 
Hiel. nat., Ilb. VI , 4 , p, 305 , Hard. , et XXXIII , 15. 

(3) Id., VI, 7. 
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Uire esl Irès-élendue ; mais ce ne sont éç^alement 
que des listes de noms de peuples , de villes et de 
rivières, dont la position relative, et bien moins 
encore la position absolue sont loin d’ètre indi- 
quées d’une manière quelque peu certaine, malgré 
l’imposant appareil des ebidres de longitude et de 
latitude dont chaque nom est invariablement accom- 
pagné. ^lous avons signalé ailleurs la cjiuse de cette 
confusion souvent inextricable que présentent la 
plupart des tables de Ptolémée (1); On sait que ces 
tablés furent rédigées vers le milieu du ii* siècle, 
c’est-à-dire ]>eu d’années après l’époque où Arrien 
traçait pour l’empereur .\drien cette description des 
côtes orientales du Pont, si éminemment supérieure 
en exactitude et en précision aux compilations plus 
ou moins élaborées des Ptolémée, des Pline et des 
Strabon. 

Plusieurs Périples anonymes dont il nous reste 
des fragments ne font guère (jue répéter, pour le 
Pont-Euxin, les notions et jusqu’aux termes des 
Périples plus anciens, ou de celui d’Arrien. Peut- 
être un de ces Périples de l’époque romaine , que 
l’on désigne sons le nom de Stadiasme , entrait-il 
ici , comme sur d’autres parties de la Méditerranée, 
dans un détail plus circonstancié d’indications cô- 
tières; mais la portion de ce portulan grec relative 
au Pont-Euxin n’est pas arrivée jusqu’à nous : du 
moins n’existe-l-elle pas dans le seul manuscrit du 

(1) f'oyêi noire Hhloire géographique de l'.^jie Mineure ancienne, 

p. 4M. 
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Sudiasme que l'on connaisse jusqu’à présent (I). Ce 
que nous disons des Périples anonymes, nous pou- 
vons le dire aussi du poëme géographitjue de Denys 
le Périrgite , ouvrage (jue l’on croit être de la fin du 
II* siècle : c’est surtout aux vieilles traditions poéti- 
ques que Denys aime à emprunter sa nomenclature 
et les détails qu’il y ajoute (2). f'atrrius Flaccus , au 
contraire, qui mit en vers latins , vers l’an 160 de 
notre ère, ou un peu après le temps de Ptoléméc, les 
Argonautiqucs grecques d’Apollonius de Rhodes, 
profite évidemment , dans ses énumérations de peu- 
ples , des notions nouvellement acquises sur le Cau- 
case, ce qui ne montre p<as chez l’auteur un senti- 
ment bien exquis de la vérité historique , mais ce 
<{ui donne néanmoins pour nous un certain intérètf 
spécial au vi* livre de son poëme. y 

Quoiipie soumises jusqu’à un certain point à l’in- 
fluence politique des empereurs de Rome, les con- 
trées dont nous nous occupons ne furent jamais 
considérées , au moins il’iine manière tant soit peu 
permanente, comme faisant partie de l’empire; aussi 
ne figurent-elles pas dans le recueil des Itinéraires 
Homains (3). C’est en général à la ligne del’Euphratc 
que s'arrêtent les routes mentionnées dans ces Iti- 

(1) yoyti ce que noue avons dll de ce précieux document de la 
navigation des mers romaines aux premiers stérirs de notre ère, dans 
le premier volume de noire AsIr-MIneure , p. 631. 

(3) Dionysll Peritgetii, leu Orbit dtscriplio , v. 680 et sulv, 

(3; Sur ces Itinéraires, leur caractère et leur origine, aussi bien 
que sur la labié de Pruliniier, nous renverioiis le lecleur i l’idée 


— 176 — 


néraires. Si la vieille carte romaine, aujourd’hui 
connue sous le nom de Table de Peutinger, fournit 
quelques roules à l’orient de cette ligne , c’est que 
l’auteur, quel qu’il soit, de ce tableau figuré des 
grandes voies militaires , s’était proposé d’y faire 
entrer la totalité du monde connu des Romains. On 
y trouve , le long de la côte orientale du Pont-Euxin, 
une route qui va de Trébizonde à Sebastopolis ou 
Dioêkourias en passant par la ville de Phasis; puis , 
de Sebastopolis où la voie s’arrête , une autre roule 
pénètre dans l’intérieur des provinces Caucasiennes 
et vient aboutir à Arlaxata , la capitale de l’Arménie. 
Malbeureusement , les noms marqués sur ces lignes 
sont si misérablement défigurés par l’incurie des 
copistes , qu’il est à peu près impossible , là où on 
n’a pas à les contrôler par d’autres documents, de 
les rétablir dans leur forme primitive. Deux autres 
voies rayonnent d’Artaxata , la première pour reve- 
nir a Satala , dans la région du haut Euphrate (1) , 
la seconde pour se diriger vers l’Albanie et les bords 
de la mer Caspienne. D’autres routes sont encore 
indiquées dans l’Arménie méridionale et dans la 
direction de la grande Médie (2). 

Plusieurs siècles s’écoulent ainsi sans apporter, 
nous ne dirons pas seulement de modifications nota- 

sommaire que nous eo avons donnée dans notre Asle-Hineure an- 
cienne , p. ti2i sq. 

fl) On croit avoir retrouvé les mines de Satala 1 qoeiques iieues 
dans ie sud de Balbourt. 

(î) Ces lignes mériteraient au surplus une étude spéciale, que nous 
pourrons aborder dans un autre travail. 
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blés dans l’hisloire géographique des contrées du 
Caucase , mais même de document nouveau propre 
à ajouter quelques détails aux grands faits déjà 
connus. Les anciens n’avaient pas comme nous des 
voyageurs curieux qui missent à profit les rapports 
devenus plus faciles d’Etatà Etat, pour tiller étudier, 
dans un intérêt purement scientifique , les peuples 
et les pays étr.ingers. Chez eux, sauf un bien petit 
nombre d'exceptions, les recherches et les obser- 
vations géographiques furent toujours le résultat 
soit des relations amenées par le commerce, soit, et 
bien plus fréquemment , des nécessités et des occur- 
rences de la guerre. Pour les contrées du Caucase , 
si les plus anciennes notions qu’en eurent les Grecs 
leur avaient été données par leurs établissements 
commerciaux du fond du Pont-Euxin, ce fut en- 
suite exclusivement aux expéditions militaires des 
Romains en Arménie et dans l’ihérie que l’occident 
dut les connaissances bien autrement étendues et 
circonstanciées qui se trouvent dans les géographies 
de l’époque des Césars. Ces connaissances, nous 
l’avons dit, rien ne vint les accroître durant les 
quatre ou cinq siècles qui suivirent l’époque des 
Ptolémée , dés Pline et des Strahon. Le seul auteur 
romain qui dans cet intervalle ait mentionné les 
pays du Caucase d’une manière quelque peu cir- 
constanciée , est Ammien Marcellin , dans la seconde 
moitié du iv* siècle, à propos des interminables 
démêlés des Grecs et des Persans ; et encore ce que 
Phistorien en dit, uniquement d'après des sources 

•23 
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anciennes, lui généralement si exact et si in- 
structif dans la description des lieux qu’il axait vus 
personnellement , est-il obscur, confus , plein d’er- 
reurs et de transpositions (l). On est étonné de voir 
reparaître la mention surannée des Byzères , des 
Tibarènes, des Mossynèkes, des Makrons et des 
Pbylires dans les vallées qui bordent la côte entre 
Trébizonde et le Phase, alors que ces noms étaient 
depuis plusieurs siècles effacés de la géographie po- 
sitive , comme la relation d’Arrien nous a donné lieu 
de le remarquer. 

Les événements qu’Ammien rapporte au sujet de 
l’Arménie amenèrent, en 387, le partage de ce beau 
royaume entre l’empereur grec et le roi de Perse , 
et un peu plus tard , en 428 , la ruine totale de la 
dynastie Arsacide, assise depuis le milieu du ii* siè- 
cle avant J. -G. sur le trône de Haïg (2). C’est à 
partir de ce temps que le nom de Persarminie s’in- 
troduit dans l’histoire et dans la géographie des bas 


(1) Amtnian. Harcell., Ilb. XXII, c. 8. 

(2} H. SalDt-Uartin , dans aon précieux recueil de Mêmoira tur 
VArminit (t. I, p. 279 à USB), a donné un excellent Précis de ce 
pays, depuis les plus anciens temps Jusqu’à la fin du xir* siècle, 
époque où s’éteInt dans les hautes vallées de la Clllcie orientale, qui 
lui avalent ménagé un d'jmter refuge, le titre même de Toyaumt dC Ar- 
méni$. Ce Précis , pour la composition duquel le savant arménlsie a 
compulsé et comparé les anciens écrivains nationaux, aussi bien que 
ceux de l'occldenl , se lit avec plus de fruit que Boise de Kborène 
lui-même , où l'on ne trouve pas , non plus que dans aucun écrivain 
oriental, celte critique à la fols savante et sévère que nous exigeons 
dans les compositions historiques. Pour le partage de l'Arménie, 
voy. p. 317 et 321. Add. p. àl3. 
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siècles , pour désigner la portion du royaume armé- 
nien tombé sous la domination persane , tandis que 
le titre de Grande Arménie continua de désigner, 
dans les chroniqueurs byzantins , la partie du pays 
attribué, à l’orient de l’Euphrate, aux empereurs 
de Constantinople. 1 u reste , le nom de Persar- 
minie , plus politique que géographique , au moins 
dans son origine, varie beaucoup d’acception et 
d’étendue chez les auteurs du Bas-Empire, selon 
que la domination persane elle-même s'étendait ou 
se resserrait sur l’Araxe , par suite de la fluctuation 
des événements. Il parait néanmoins que chez les 
Arméniens cette dénomination prit comme province 
une acception plus restreinte et mieux déflnie , 
comme le montre la Géographie du célèbre Moïse 
de Khorène , ouvrage qui a dû être composé au 
milieu même du v* siècle , peu d’années après l’a- 
néantissement de la nationalité politique de l’Ar- 
ménie (1). 

(1) Dans Saint-Marün, Mimoirei tur V Arménie, t. II, p. 363. 
Cp. 1, 178. 
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II. 

CiMrAGHE DES ROMAINS CONTRE LES PERSES. 

RELATIONS DE PROCOPE DE CÉSARÉE. 

LA LAZIQCE. 

Loin de mettre un terme aux guerres dont ce mal- 
heureux pays était depuis si longtemps le sujet et le 
théâtre entre les Perses et les Byzantins , le partage 
de 428 ne fit que leur donner un nouvel aliment. 
Cruellement persécutés au nom de la religion de 
Zoroastre, que professaient leurs nouveaux maîtres , 
les Persarméniens , convertis au christianisme depuis 
la seconde moitié du iii* siècle (1) , invoquèrent plus 
d’une fois l’appui des Grecs, leurs co-religionnaires ; 
et plus d’une fois aussi il résulta de ces conflits 
acharnés de nouvelles prises d’armes entre les deux 
empires (2). 

Bientôt le champ de la dispute s’étendit encore. 
La question de prépondérance politique y tenait 
autant de place au moins que les dissidences reli- 
gieuses , ou plutôt , sans nul doute , la religion n’était 
souvent qu’un voile sous lequel se cachaient des 
intérêts plus immédiats (3). Au vi' siècle, le théâtre 

(1) Le chiistianUme ne pénétra en Géorgie que plus d'un demi- 
liècle après la conversion de l’Annénle . vers 33S. 

(3) Éllsée, SoulévemenC national de V Arménie chrétienne uu 
T* eiéele contre la loi de Zoroastre , irad. fr. de l'abbé Grégoire 
Kabaragy Garabed; Sainl-Harlin , /Uém. sur l'Arm., t. I, p. 333 
et suiv. 

(3) Voyea Lebcau, Hist. du Bas-Empire, livre XLVII, $ 63 i 
U IX, p. 1S6, édit. S. H. 
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déplaré de la lutte se porta des provinces du haut 
Araxe sur les bords du Phase. Nous nous trouvons 
ainsi ramenés, pendant toute cette période, au cœur 
de l’ancienne Colchide , dans ces pays maritimes que 
la géographie byzantine désigne sous le nom de 
Lazique, AoÇtx^l. L’histoire de cette guerre nous a 
valu sur cette contrée, jusque-là si imparfaitement 
décrite dans les auteurs, de riches et nombreux dé- 
tails. C’est surtout Procope de Cisarie , d.ans les deux 
livres de son Histoire de la guerre contre les Perses , 
et dans nombre d’endroits de ses autres ouvrages (1), 
qui nous a conservé ces déUtils. Nous passerons sur 
ceux qui n’intéresseront que l’histoire même de 
cette guerre et ses nombreux incidents (2), pour 
nous attacher uniquement aux notions que nous 
fournit Procope sur la Lazique et sur les pays limi- 
trophes. 

Comme Strabon , Pline et Arrien, mais d’une ma- 

(IJ Procope écrivait au milieu du vi* siècle, vers l’an 550. Il ne 
parait pas qu’il ait vu les pays voisins du haut Euphrate et du Cau- 
case ; mais sa position officielle à la cour de Justinien l’avait mis 
a même de consulter les rapports des généraux, ainsi que d’autres 
documents authentiques, et son esprit investigateur en sut tirer de 
curieuses notions. Aussi ses écrits sont-ils 1rs plus précieux sans 
contredit , et aussi les plus instructifs que nous ait légués la période 
du Bas-Empire , antérieurement a Constantin Porphyrogénète. 

(2) On en peut suivre l’exposition parfalleuient développée dans 
Vüiiloire du Bat-F.mpiT» de Lebrau, lib. XL et suivants, t. VllI 
et IX de l’édition donnée par H. Saint-Hartin , 1827; toutes les 
autorités y sont soigneusement notées. Les mêmes faits ont été 
résumés d’après Lebeau par H. Dubois de Montpéreux, Foyage 
autour du Caucate, t. II, p. 7S sqq., avec des remarques topogra- 
phiques utilev pour bien suivre les indications de I historien. 
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nière «-ncore plus explicite et plus circonstanciée.Pro- 
cope mentionne à l’orient de Trébizonde , dans l’in- 
tervalle de cette ville au Phase , un peuple désigné 
sous le nom de Tzani , TÇàvot. Ces Tzani habitaient 
alors, non plus les vallées qui débouchent à la mer, 
quoique plus anciennement ils se fussent étendus le 
long delà côte (1), mais bien lepays intérieur que des 
montagnes boisées et d’alfreux précipices séparent 
du littoral (2). Cette indication nous conduit néces- 
sairement dans les parties supérieures du bassin du 
Tchorokh , c’est-à-dire dans la contrée de Sber des 
chroniques géorgiennes. Ces montagnes presque 
impraticables où demeuraient les Tzani , Procope les 
nomme Montagnes de la Tzanique , TÇavixfji; opr; ; ce 
sont les Moschici montes de la plupart des géogra- 
phes. C’est là que commençait, pout s’étendre vers 
l’orient, la partie de l’Arménie alors soumi.se aux 
Romains. Il faut remarquer que la géographie géor- 
gienne de ces contrées, dont la population originaire 
est de sang géorgien , connaît encore, dans la posi- 
tion de la Tzanique de Procope , entre la haute vallée 
du Tchorokh et la côte, un canton de Tchanethi 
(pays de Tchan) où se conserve exactement l’ancien 

(1) Dans Arrien , nous l’asons vu , la Tzanique est séparée du ter- 
ritoire de Trébizonde par l’OpAis. 

(SJ Procope, Bill. Goth., lib. IV, c. t. Il faut comparer un pas- 
sage d’Agalhlas, de imperio et rebut gettii Juttiniani, llb. V, 
Inltlo. Agatbias, qui a continué l'bistolre de Procope, vivait peu de 
temps après ce dernier, vers la fin du vi* siècle. Rapprochez aussi de 
ces notions fournies par les deux auteurs Byzantins celles que nous 
a données Arrien au commencement du n* siècle. 
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nom (les 5anni , de même que les Tzanicet tHonies 
sont représentées par une chaîne qui garde le nom 
de Dchanalh (1); et d’un autre C(ité, la dénomina- 
tion de Djanik , qui n’est qu’une autre forme du 
même ethnique, s’est propagée parmi les Turks du 
nord de l’Asie-Mineure, qui seulement l’ont étendue 
beaucoup plus loin vers l’ouest , le long de la côte , 
jusqu’aux environs de Samsoun (2), 

L’historien, dans un autre de ses ouvrages (3), 
donne sur les Tzanes des détails assez étendus. Indé- 
pendants de toute antiquité, et n’étant pas même 
soumis à un roi, ils vivaient à la manière des hêtes 
.sauvages. Ils ne rendaient de culte qu’aux arhres, 
aux oiseaux et aux choses de la nature. C’est ce que 
l’on rapporte, même de nos jours, de beaucoup de 
tribus confinées dans les hautes vallées Cauca- 
siennes. IVe quittant pas leurs montagnes couvertes 
d'épaisses forêts, complètement él rangers à la cul- 

(I) C'est dans la prMeuse Deieriplion de la Géorgie du prince 
Vakboucht, traduite en français par M, Brosset et imprimée en 
18&3 à Saint-Pélersbourfi (p. 129) , que nous trouvons cette synony- 
mie Ignorée des voyageurs. Déjà cependant la carte générale des 
pays caucasiens, coiistrulle en 1738 i Saint-Pétersbourg par Nicolas 
Delllle, uniquement d’après des mémoires et des documents géorgiens, 
dit le litre de la carte , et , nous ajouterons , sans nul doute d'après les 
matériaux mêmes que vient de publier H. Brosse! (voir la Préface de 
ce dernier, p. ii et suiv,), celte carte, disons-nous, marquait le pays 
de Ochaneth, qui y est écrit /echaniti, dans la même 8l\uation è 
l'orient de Trébixonde ; et celte indication avait été reproduite par 
d'Anville sur ses cartes. 

(31 F'oyei notre Description de l'Asie-Mineure moderne, 1848 , 
p. 449. 

(3) Pe .£di/ieiif, lib. III , c. 6 ; add. Bellum Pert., I, 13. 
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ture de Ih terre, et sans commerce avec leurs voisins, 
ils ne subsistaient que de vols et de brigandages. 
Entourés 'de neiges perpétuelles et d’éternels fri- 
mas, vivant sous la rude étreinte d’un climat sans 
étés et foulant un sol pierreux dont le soleil ne 
venait jamais amollir lu surface désolée, leurs 
collines mêmes étaient sans verdure et leurs ar- 
bres sans fruits. Ils avaient parfois reconnu l’auto- 
rité romaine, mais c’était une obéissance toujours 
précaire. Cependant, sous le règne de Justinien, 
c’est-à-dire du temps même de Procope (1), on 
parvint à les dompter d’une manière plus durable, 
en abattant une partie des forets qui leur servaient 
de repaires, en perçant des routes h travers leur 
pays, et en construisant ou en réparant un certain 
nombre de châteaux dans les situations princi- 
pales (2). Procope en nomme sept, dont il indique 
les positions relatives; mais dans l’état actuel de nos 
connaissances topographiques sur ces vallées sau- 
vages, on essayerait vainement d’assigner à ces po- 
sitions, sur la carte moderne, un emplacement pré- 
cis et des synonymies. Dans le même temps, le 
christianisme fut porté chez les Tzanes : nouveau 
moyen d’adoucir leurs mœurs farouches et de les 
maintenir dans la soumission. 

Au fond de la vallée, alpestre et boisée que les 
montagnes des Tzanes .séparent du pays littoral, 
coule un fleuve rapide auquel les indigènes donnent 

(Il En l’annéo S28. 

(î) Procop., B. P., 1,15; de Edificiit, III, fl. 
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le nom de Boas; près de la mer, ce fleuve change de 
nom, et c’est sous la dénomination nouvelle d'ilcatn- 
psis qu’il débouche dans l’Euxin . dénomination , dit 
Procope , qu’il doit à l’absence de sinuosités (ixa(x- 
<l»àc)de son cours inférieur. Cet Acampsis ne diffère 
pas de l’Atsoros des anciens auteurs, et Arrien nous a 
montré une place- de ce dernier nom à quinze stades 
de son embouchure, c’est-à-dire à un peu plus d’une 
demi-lieue de nos mesures actuelles. C’est le Tcho- 
rokh ou rivière de Sbrr de la géographie géorgienne , 
le nom même de Sber (dont les Turks ont fait Ispir) 
ne reconnaît sans peine dans celui d’Absar-os , qui 
ne diffère de la dénomination indigène que par une 
simple transposition de lettre (pour Asbar-os). 
Quant au terme de Boas, ce n’est autre chose que 
l’appellation commune de Phase, dérivée d’un mot 
(/îs) qui signifie rivière, et qui s’est originairement 
appliquée, non-seulement au fleuve célèbre delà 
Colchide , mais aussi à l’Araxe supérieur et à d’au- 
tres rivières de cette région. 

La domination directe des Romains sur le pays 
littoral, à l’est de Trébizonde , ne s’étendait guère 
que jusqu’à Bhizteum ( le Rizèh de nos cartes mo- 
dernes); non loin de la commençait le territoire d’une 
population libre, comprise entre les Romains et les 
Lazes ; c’est dans cet intervalle que l’on trouvait 
les villes d’d tàenœ , d’Arkhabis, d'Àbsaros, et plu- 
sieurs autres lieux notés par les anciens périples (l). 


(1) Procopiu», Rellum Gnihirum, lib. IV, c. 2; Rellum Per- 


tifum, II, 29. 
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On y mentionne notamment une place de Theodo- 
rias , dont la position est inconnue (1). 

La frontière de ce que, du temps de Procope, on 
nommait spécialement la Lazique , ne commençait 
qu’au delà de l’Acampsis. L’historien insiste expres- 
sément sur la distinction des Tzanes et des Lazes, 
que d’autres auteurs avaient confondus (2) ; ce der- 
nier peuple occupaitla contréequeles anciens avaient 
nommée la Colchide. 

Le Phase traversait la Lazique ; mais le pays situé 
à la gauche ou au sud de ce fleuve n’était guère 
qu’une vaste solitude où ne s’élevait aucune place 
notable , à l’exception de Petra , ville fortifiée, que 
l’empereur Justinien, peu de temps avant l’époque 
où Procope écrivait, y avait hàtie au bord même de 
la mer , sur l'emplacement d'une bourgade aupara- 
vant insignifiante. Des rochers escarpés , qui , du 
côté de la terre n’y laissaient accès que par une 
gorge étroite, lui avaient valu son nom (3). Pétra 
existait encore au x* siècle , et peut-être même deux 
ou trois siècles plus tard , car elle est mentionnée 
dans une liste des sièges épiscopaux de l’empire grec, 
communément imprimée à la suite des œuvres de 
Constantin Porphyrogénète (4). Un voyageur récent 
croyait en avoir retrouvé le site dans des ruines 
situées entre Osourgbéti et la mer, dans le Gouria 

(1) AgaihUs, llb. V, p. 141, «d. Reg. 

(î) Procop., B. G., IV, I. 

(3) Id„ e. 7 et 13; B. P., Il, 17 et 39 ; de Ædifieüi , III, 7. 

(4) Dt Cerimon. Aul. Bytanl., edit Reg., p. 458. 
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méridional (1); mais les quatre lieues d’intervalle 
qui séparent ces ruines de la côte sont absolument 
contraires à cette supposition. Un examen plus atten- 
tif qu’on ne l’a fait jusqu’à présent de la partie du 
littoral comprise entre Batoum et Poti , permettra 
peut-être sinon de retrouver les restes mêmes de la 
place, du moins d’en reconnaître l’emplacement si 
clairement décrit par l’auteur grec (2). 

C’était au nord du Phase , c’est-à-dire dans le pays 
que les anciens Grecs avaient autrefois proprement 
désigné sous le nom de Colchide , que se trouvaient 
toutes les villes de la Lazique. Arkhæopoli$, Àpjjai- 
TtoXic , y occupait alors le premier rang par la gran- 
deur et l’importance. Son nom grec , qui signifie la 
vieille ville , indique l’ancienneté de sa fondation ; 
mais ni Procope , ni aucun autre ancien , ne nous 
apprend quel nom antérieur elle avait pu porter. 
M. Dubois qui a exploré le pays en archéologue au- 
tant qu’en naturaliste, a cru pouvoir, sur des rai- 
sons qui paraissent fondées -, l’identifier avec le site 
moderne de Nakalakévi. Il y croit reconnaître aussi, 
mais sur des raisons peu solides, l’antique dea , dont 
la situation n’est que très-confusément indicpiée par 
les textes anciens (3). Koutalision , autre ville que 

(1) Dubois de Honlpéreiix, Voyage autour du Caucate, (. III, 
p. 86 sqq. 

(2) Le D' Karl Koch , daos son premier voyage au Caucase ( Aetse 
fiacA dent kaukasischen Isthmut, t. I , p. 337 ) avait d6Jl relevé la 
singulière erreur de M. Dubois ; mais M. Kocb lul-mème se trompe en 
avançant que Pétra n'éiait qu’un cbâirau fort, et non pas une ville. 
Procope ( 7)s «pdiy. ) dit formellement le contraire. 

(3) Procop., B. G., IV, 13 et U; B. P. II, 20; Dubois de 
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les Grecs des temps antérieurs nominaieut JColiaïon 
( Coliceum dans la transcription latine ) , et les plus 
anciens poêles Kulàia , ne le cédait pas en antiquité 
à Aea ; comme celle-ci , elle se rattachait aux plus 
vieilles traditions poétiques de l’expédition des Ar- 
gonautes. ^l'i son nom ni sa position ne sont changés : 
Kouthathis , sur la gauche du Rioni , est encore la 
capitale de l’iméréthi ; et c’est par un adoucissement 
de prononciation tout à fait analogue à celui des 
Grecs, que nos cartes européennes écrivent Coulais. 

Après ces deux cités célèbres, les principales du 
paysétaient Rhodopolis et Mokhorésis. Rhodopolis, la 
ville des Roses, est évidemmentla traduction grecque 
d’un nom indigène. Plusieurs lieux de l’Imérétbi 
portent en elfet des noms où le terme géorgien vard, 
rose , entre comme élément de comjiosilion. La plus 
notable de ces localités est Var-tsikhé , la Citadelle 
des Roses , que M . Dubois identifie avec la Rhodopo- 
lis de Procope(l). Mais ce rapprochement est évi- 
demment impossible : car Rhodopolis , comme toutes 
les autres villes de la Lazique, était au nord du 
Phase , et les ruines de Var-tsikhé sont à la gauche, 
ou au sud du fleuve. De plus, Var-tsikhé est au 
sommet d’une hauteur, et Rhodopolis était située 

Hoolp^reux, f'oyage autour du Caurate, t. lit, p. 51 et suir. 
Comp. Vakhoucht, Detcr. de la Géorgie, p. 397. Nous écrivons 
JYakatakévi avec l’aiiteur géorgien , et non Nakolakivi avec le 
voyageur. 

(1) Dubois de Montpérrux, Voyage cité, t. II, p. J20. Comp. 
Broeiet.dans le Bulletin irientiftçue de l'yiradémie de Jatnl- 
Piterebourg, 1 . VI, coi. 15é. 


Digitized by Google 



— J89 - 


dans une plaine. 11 faut donc en chercher le site sur 
un autre point. La conjecture du D'' Koch , qui le 
placerait à Tzikhé-Darbazi , entre Koutaïs et Var- 
Lsiklié, n’est pas sans quelque probabilité (I); mais 
ce n’est qu’une simple conjecture qui ne s’appuie 
sur aucun fait direct. 

Mokhorisis, ou iloukhéirêsis , donnait son nom à 
un canton particulier, le plus fertile et le mieux peu- 
plé de toute la Lazique(2). C’est ce que l’on peut 
dire aujourd’hui encore du district de V'akf (3), qui 
s’étend à l’ouest de Kothathis jusqu’au Tkhénis- 
tsqâli, dans la position même que plusieurs in- 
dications assiiincnt au territoire de Moukheïrêsis. 
Ce dernier nom , sous scs formes géorgiennes de 
Mtsijéris, Mtqouris, Moukhar, etc., qui toutes 
font allusion à des plantations de chêne, est fréquent 
<lans le Kartvéli et dans l’iméréthi. 11 y a encore 
aujourd’hui une ville de Moukhaour à environ 8 de 
nos lieues communes dans l’est de Kothathis; mais 
la situation de la Moukheirêsis de Procopc, à une 
journée seulement d’Archæopolis dans la plaine 
fertile qu’arrose le Rioni , ne permet pas de se por- 
ter si loin vers la frontière orientale de la province. 
Une place du nom de Moukhour que les cartes russes 
indiquent sur la droite du Rioni , un peu au-dessous 
du confluent du Tékhoiiri et ,à 7 ou 8 lieues de Na- 

(1 ^ Heite nach dem kaukatitrktn lilhmui , t. I , p. 1 83. 

(2) Procope, B. G , IV, lA ; B. P. Il, 20. ('.p. AKathias, lib II, 
p. SO , ëilit. de Paris. 

(3) Dubois de Montp«‘rciis , l. IM. p. 137. 


Digitized by Google 



— 190 — 


kalakévi , nous paraît répondre complètement , in- 
dépendammenl de l'identité des noms, à toutes les 
conditions données par les indications de Procope 
et d’Agathias (1) pour l’emplacement de Moukkel- 
risit. Nous ne pouvons donc souscrire au sentiment 
de M. Dubois de Montpéreux, qui a cru retrouver 
Moukheïrésis dans un site beaucoup plus rapproché 
de Kothathis, et où il y a de belles ruines connues 
dans le. pays sous le double nom de Tzikhé-Darbasi 
et de Tatnara-Tzikhé (2). Nous reconnaîtrions plus 
volontiers dans ce cite de Darbazi , nous l’avons déjà 
dit, l’emplacement de Rbodopolis. 

On mentionne encore d’autres places fortes dans 
l’intérieur de la Lazique. Les plus fréquemment ci- 
tées, parce que leur position leur assii^nait un rôle 
éminent dans l’histoire des guerres locales, sont 
Skanda et Sarapanis(y). Toutes deux existent en- 
core sous les noms identiques de Skanda et de Cho- 
rapant, la première dans l’intérieur des terres, la 
seconde sur les bords mêmes de la branche méri- 
dionale du Phase , que les Géorgiens distinguent par 
le nom de Qvirila. Une autre forteresse citée sous le 
nom d' Onougouris par un auteur contemporain de 
Procope (4), était au voisinage d’Archæopolis; la si- 
tuation de ce lieu , que l’on supposait avoir pu être 
fondé par les Lazes en mémoire de quelque victoire 

(1) Agathias, llb. III, p 78. 

(3) Dubois de Monlpéreox, t. n, p. 113 et 300. 

(3) Procope. B. G., IV, 13. 

(1) Agalhias, llb. III , p. 77, ed. Reg. Cp. llb. II , p. 60. 
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anciennement remportée sur les Huns Onogoures , 
et qui était plus communément désigné sous le nom 
d' Agios Slephanos, depuis qu’une église y avait été 
érigée sous l’invocation de saint Etienne, cette si- 
tuation , disons -nous, n’est pas spécifiée d’une 
manière plus précise. M. Dubois de Montpéreux 
a cru pouvoir identifier Onougouris avec la ville 
actuelle de Khoni , située à quelques lieues vers 
l’est de Nakalakévi , et dont l’église principale est 
dédiée à Saint Etienne , l’apètre des Lazes. Alais 
le nom d' Ounaghira que porte encore dans le piiys 
une chaîne de hauteurs qui couvre Nakalakévi à 
l’ouest, et qui forme de ce côté la ceinture extrême 
de riméréthi (1), nous disposerait à croire que é’est 
là qu’il faut chercher le site d’une place forte desti- 
née prohahlement à défendre les approches du pays. 
Ajoutons que d’après une indication d’Agathias (2), 
Onougouris se trouvait près d’une rivière que l’his- 
torien nomme Kalharis. Ce nom ne se rencontre 
dans aucun autre auteur. Si l’on veut bien y ad- 
mettre une transposition de .syllabes, ce que tant 
d’exemples autorisent dans la nomenclature géogra- 
phique des anciens auteurs , le mot Thakaris, ou plu- 
tôt Takharis, reproduira presque sans altération le 
nom de la Trkhouri , qui passe en eflet à Nakala- 
kévi, et baigne la base des hauteurs d’Ounaghira. 

Toutes les indications que fournissent les écrits 
de Procope sur la géographie du pays des Lazes té- 

(1) Vakbouctat, Dttrr. de In G^rgie, p. 397. 

(7) I.ib. III, p. HO. 
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moignenl d'une connaissance Irès-circonslanciée et 
trénéralenient exacte de celle région, ce qui ne doit 
pas nous surprendre , puisque, selon toute appa- 
rence . les notions de l’iiislorien étaient principale- 
ment tirées des rapports militaires adressés à l’em- 
pereur Justinien. Procope, de même que Strabon , 
applique le nom de Phase au plus méridional des 
deux grands bras supérieurs du fleuve (1), à ce- 
lui que les Géorgiens nomment Qvirila , et quin’est 
pour eux qu’un affluent du Rioni. Ce dernier, qui 
vient du massif même du Caucase , et qui passe à 
Kothathis avant de recevoir la Qvirila , est en eflet 
de beaucoup le plus considérable des deux. Procope 
le connaît sous son nom indigène , qu’il écrit Rheôn, 
PÉiov (2). Il fait naître le Phase dans les montagnes 
qui confinent au fertile district des Meskhi , c’est-à- 
dire à la haute vallée du Koùr (3) ; ajoutant que jus- 
qu’aux gorges étroites que la rivière franchit pour 
pénétrer de l’ibérie dans la Lazique(4), elle porte 
chez les indigènes le nom de Boas , et que c’est seu- 
lement à la sortie de ces gorges étroites qu’en deve- 

(1) Procope, Bell. Goth., IV, 3. 

(2) /d., c 1/1. 

(3) Dans un autre endroit ^Bell. Per>ie.. Ilb. Il, c. 39), rhistorien 
moins exact fait naître le Boas dans les montagnes qui dominent la 
Tzanique, c'est- i-dlre sers les confinsseptentrlonaoi du canton actuel 
d'AdJara, qui appartient lia vallée inférieure du Tchorokh. il y aura 
eu dans ces indications contradictoires quelque cause d’erreur pro- 
venant de la confusion d» noms semblables appliqués i des murs 
d’eau dilTérents. La même inexactitude se rencontre dans des géo- 
graphes antérieurs , où peut être Procope l'aura pulsée. 

U) Bflt. /’er» , lib. Il, c. 29. 
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nant navigable elle prend le nom de Phasis, qu’elle 
garde jusqu’à la mer(l). Le Rhcôn ou Rioni serait 
ainsi regardé comme la branche affluente, tandis que 
chez les Géorgiens c’est le contraire qui a lieu. Nous 
savons d’ailleurs que le mot Boas n’est qu’une des 
formes indigènes du terme appellatif Phase , dont 
la signiGcation primitive n’est autre que celle de 
fleuve ou de rivière. Procope ne mentionne nulle 
part l’antique cité de Phasis qui existait à l’embou- 
chure même du fleuve-, mais elle est citée dans Aga- 
thias, son contemporain et son continuateur (2). 

Les parties hautes de la Lazique, du côté du nord, 
étaient principalement occupées par le pays des 
Skumni et des Souani , £xu|xv£a et Souavta, l’un et 
l’autre tributaires des rois Lazes, quoique gouvernés 
par des chefs pardculiers (3). Actuellement encore , 
Lelehkhoumi et Souanéthi sont deux grands pays du 
nord de l’iinéréthi. Ptolémée (4), et longtemps avant 
lui, le géographe Eudoxe (5) avaient mentionné sur 
le versant nord du Caucase un peuple Skumnile, 
Zxuiivtnat , ou Zxu|xviB8ai , qui parait avoir été une 
tribu gétique, et qui peut-être s’était fixé, dans les 

(I) Comp. Strab., lib. XI , p. 500. Casaub. 

(3) Agalbias , llb. III , p. 05, e<l. Parla. 

(5) Procop. B. G. IV, 3. Il y a üc nombrtux et curieux dStalla aur 
les Souanea et leurs pays , dans les fragmenla qui nous sont parvenus 
de l'Histoire de Menandre. Exeerpta de Legationibut , p. 138 eW 
sui*. 

(i) Gtograph , , lib. V, c. 0. , 

(5) Dans Étienne de Byxance, au mot Zxupviaiat. Eudoxe vivait 
dans le ii* siècle avant notre ère , vers Tan 130. 

2 .'> 
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premiers siècles de notre ère, au sein des vallées 
méridionales où Procope nous montre les Skumni. 

Dans un autre passage de ses histoires (1), Procope 
ci te un peuple 5’ouniti, ïouvitoi, qu’il dit être voisin des 
Alains , c’est-à-dire des parties centrales de la haute 
chaîne caucasienne. Il semble, comme l’a conjecturé 
M. Saint-Martin (2) , que ces Sounites ne doivent 
pas être distingués des Souanes. Peut-être le mot 
grec n’est-il , en elTet, qu’une transcription vicieuse 
du géorgien Souanéthi , qui signifie Pays des 
Souanes. Dans l’énumération géographique qui se 
trouve au commencement de la Chronique Pas- 
chale , les noms de Salli (pour 5anni) , et de Sanila 
sont mentionnés comme synonymes (3). On trouve 
de même fréquemment, dans les derniers auteurs 
de la période byzantine , Tzannidœ pour Tzanni (4). 
Agathias , dont il ne faut pas séparer les notions de 
celles de Procope , parce qu’elles se rapportent au 
même temps et que sans doute elles dérivent en 
partie des mêmes sources, Agathias mentionne fré- 
quemment (5) la tribu montagnarde des Misimiani, 

(1) Bell- Pertie-, I, 13. 

(2) Notes sur l'Hitloire du Bas-Empire de Lebeao, t. VIII, p. 13t, 
1B37. 

(3) Chronic. Paseh . , p. 34 ; conip. les variantes de ce passage , 
ibid. , p. 496, ed. Paris. Cette chronique anonfoie, éditée dans le 
Corps des écrivains bysaotliis , est du rv« siècle. 

(4) Voyez notamment Chalcocondylas , p. 34, etc. Le texte a par 
corruption Tl^àxvtSai au lieu de T(avvi&u. 

(5) Particuliérement au livre III , p. SI de l'édition du Louvre. Le 
pays des HIalmiani était entre le nord et le levant de celui des Apsi- 
liens , dont nous verrons tout 4 l'heure la situation. 
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MisiiiiavoC , dont les vallées confinaient vers l'ouest 
celle des Souanes. Les Misimiani , sous le nom lé- 
gèrement modifié de Mindimiani , figurent dans le 
curieux récit de l’ambassade envoyée en 569 par 
Justin, successeur de Justinien, au grand Kakhan 
des Turks de l’Altaï (l). Ils étaient, comme les 
Souanes, soumis aux rois Lazes; mais ils parlaient 
une langue particulière. Des dilTérentcs places, ou 
plutôt, probablement, des dillérents villages que pos- 
sédaient les Miiimiani, le plus fortétait Tzair/iar, sur- 
nommé le Château de fer (2). Quoique ni Strabon, 
ni Ptolémée n’aient mentionné ce peuple, il nous 
paraît impossible de ne pas le reconnaître dans les 
Metseniani que Pline (3) compte au nombre des tri- 
bus sarmatcs à côté des Zighes et des Dandares, que 
l’on sait avoir occupé une partie au moins du bassin 
du koubnii. 11 en résulte <|u’au i" siècle de notre ère 
les Misimiani demeuraient encore au revers septen- 
trional du Caucase , ce qui s’accorde bien avec ce 
que l’on avait remarqué de la dillérence de leur 
idiome par rapport à relui des peuples lazes. Le nom 

(1) Dans Menander, Excerpta de Légation. , p 100. Menander, qui 
Tirait sous rem |>ercur Maurice, à la lin du n* siècle et au commen- 
cement du Tri*, aralt écrit une Hitloire en huit livres, commençant 
0 la 33* année de Justinien , où se termine la chronique d’Agathlas, 
et s'étendant Jusqu’l la quatrième année de Tibère, c’esi^è-dire de l’an 
560 à l’an 582 de J.-C. Il ne nous reste de cette histoire que quelqui s 
extraits imprimés dans la Collection Byzamine parmi les Exrerpla de 
Legationibui , où se trouvent d'importants détails tant bisloriqui s 
que géographiques sur les peuples et les pays d’an diïa du Caucase. 

(2) Agathias, lib. IV, p. 120. 

(3) Histur. jy'alMT., lib. VI, c. 7. Hard. 
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des Misimiani vit encore au cceur même du Cau- 
case dans celui des Mamistani ou Mamisson , les 
Mopsuani des Géorgiens, communauté ossète qui 
habite la haute vallée de l'Arredon et une partie du 
Dvaléti , des deux côtés de la chaîne centrale , non 
plus à l’ouest des Souanes comme les Misimiani d’A- 
gathias , mais vers les confins orientaux du Soua- 
néthi (1). 

Quant au peuple Laze, qui joue un si grand rôle 
dans l’histoire du Caucase occidental à partir des 
cinquième et sixième siècles, on voudrait pou- 
voir remonter avec certitude à son berceau, et le 
suivre dans les phases diverses de son développe- 
ment. Quelle est son origine? D’où vient son nom? 
Ce nom de Lazes, qu’aucun ancien écrivain grec 
n’a mentionné, et qui durant les quatre premiers 
siècles de l’ère chrétienne se montre seulement çà 
et là dans les auteurs, en quelque sorte accidentel- 
lement, sans que rien le distingue des autres tribus 
barbares de cette partie de la côte Pontique, sans 
que rien non plus fasse pressentir la place éminente 
qu’il va bientôt y occuper, pourquoi surgit-il tout 
à coup sur la scène historique parmi les noms prin- 
cipaux de l’ethnographie caucasienne , et domine-t- 
il dès lors exclusivement sur ces belles contrées du 
Phase, antérieurement désignées sous le nom de 
Colchide ? Ce pays même , siège de leur puissance 

(1) Voy. KUprotb , fieite , t. Il, p. S77, ( ou t. H, p. 175 de U ind. 
fr. ) i el Koppen , Statist. de l'emp. de Russie, dans les ffém. de l’yt- 
cad. impir. de St-Pdlcrsb., 6* série. Se. Polit., t. VI, p. 190. 
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politique , les Lazes l’ont-ils occupé de tout temps , 
ou n’y sont-ils venus qu’à une époque comparative- 
ment récente ? 

Sur toutes ces questions, l’histoire ne donne que 
des renseignements tout à fait incomplets et insuf- 
GsanLs , là même où elle ne garde pas un silence ab- 
solu. 

On voit seulement qu’à l’époque des guerres des 
Romains contre Mithridate et de l’expédition de 
Pompée dans le Caucase , les Lazes , alors nommés 
pour la première fois, n’avaient aucune importance 
politique. Il ne parait pas que cette importance se fût 
beaucoup accrue , lorsque deux siècles plus tard , 
sous les règnes de Trajan et d’Adrien , ils recevaient 
leurs chefs de la main des empereurs , de même que 
les autres populations barbares riveraines du fond 
de l’Euxin , telles que les Absiles , les Abasges et les 
Sanighes ; c’est seulement à l’époque où les démêlés 
entre les RorAains et les Perses eurent pour théâtre 
les provinces de l’Araxe et du Phase , que le nom 
des Lazes, grandi tout à coup par une suite de 
circonstances inconnues , acquiert dans cette der- 
nière région une prééminence qu’il devait conserver 
longtemps. Les traditions historiques des Géorgiens, 
que l’on est porté naturellement à interroger sur les 
origines d’un peuple dont la domination eut pour 
siège une province géorgienne, sont encore moins 
satisfaisantes, s’il est possible, que les auteurs de 
l’Occident. Le nom même des Lazes ne s’y rencontre 
que Irè.s-tard , et sans aucun des détails dont nous 
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voudrions le voir accompagné. Il csl vrai que dans 
ce que l’on a publié jusqu’à présent des annales 
géorgiennes, il existe une grande lacune pour les 
premiers siècles de notre ère; mais toujours est-il 
que rien dans les traditions plus anciennes ne se 
rapporte au peuple qui nous occupe. Le nom 
d'Eyros, ou de Mingrélie, est le seul que de tout 
temps les populations centrales du Karlvel parais- 
.sent avoir appliqué à la province maritime que les 
Grecs des temps antiques désignèrent sous le nom 
de Colchide. Les chroniqueurs byzantins, Procope 
comme les autres . s'accordent tous à dire que les 
Lazessont le même peuple que les anciens Kolkhes , 
et qu’il n’y a entre eux de changé que le nom. Ceci 
est vrai dans le sens de l’habitjition géographique, 
mais n’explique pas le fait dont précisément nous 
voudrions nous rendre compte, l’apparition dansées 
localités d’un ethnique auparavant inconnu. 

Cette explication, nous avons cru la trouver dans 
quelques rapprochements fort simples. 

A l’autre extrémité de l’isthme caucasien , séparé 
du bassin de la Colchide parla vallée du Koûr, il 
existe un peuple qui dans tous les temps s’est fait 
redouter par ses courses déprédatrices sur les terres 
voisines (1), et en particulier dans toute la Géorgie 
jusqu’aux montagnes qui la limitent à l’occident : ce 
sont les Lesghi. 

(1) Voyez ce que Strabon dit des Albaniens, qui sont nos Lesghi» 
lib. XI» p. 502» Casaub. 
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C’esl dans les Lesghi que njous croyons retrouver 
la souctie du peuple Inze. 

Peu de mots nous sulRronl pour exposer les 
motifs, selon nous déterminants, qui justifient cette 
identification. 

Et d’abord nous ferons remarquer que ce n’est 
pas seulement pour des incursions passagères que 
les Lesghi descendent de leurs vallées ; il leur est 
souvent arrivé de former loin de chez eux des éta- 
blissements à demeure, constiités par des témoi- 
gnages contemporains. Toutes les races monta- 
gnardes se res.semblent d'ailleurs à cet égard. Soit 
par le défaut de moyens de subsistance réguliers et 
assurés , soit par suite d’un trop grand accroisse- 
jnent de population ou par toute autre cause acci- 
.«lentelle, on retrouve presque partout chez les mon- 
tagnards des habitudes d’émigrations périodiques ; 
et ces émigrations, ordinairement temporaires, se 
changent parfois en véritables colonies. C’est ainsi 
que sans sortir de la région où nous conduit Pro- 
cope, nous trouvons des tribus de Souanes (les 
Sanni ou Tzanni) établies sur la côte Pontique jus- 
qu’à Trébizonde , fort loin de leurs vallées natales 
situées au-dessus de la Mingrélie et de l’Iméréthi; 
que nous voyons des tribus abazes envahir à diverses 
époques plusieurs parties de la Mingrélie, et descen- 
dre très-probablement beaucoup plus bas encore le 
long de la côte (les Makrons) -, que même une tribu 
qui habite aujourd’hui près des bouches du Kouhan, 
les Chapsough , se trouve aux premiers siècles de 
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•notre ère , sous le nom grécisé à' Ap$ile$ , -vers les 
bouches du Phase. 

Il en a été de miîme des Lesghi. Encore aujour- 
d’hui il J en a d’étahlis à demeure dans la haute 
vallée du Koùr, entre Gori et Akhaltzikhé, d’où ils 
infestent le pays environnant. Klaproth, au mois 
d’avril 1808, accompagna une expédition mdiuire 
dirigée contre ces Lesghi du Trialéthi (l). Macdo- 
nald Kinneir en a rencontré jusque dans la vallee 
du Mourad-tfhaï, sur le hord occidental du lac de 
Vân, où un corps d’entre eux était entré dans la 
gardL du pacha dç Moùch (2). Nous ' pourrions 
multiplier ces exemples. 

11 reste donc avéré que le fait du passage et de 
l’établissement d’un corps de Lesghi dans le hassin 
du Phase.au revers occidental des montagnes qui 
sont encore aujourd’hui , ou qui étaient du moins il 
y a peu d’années le terme habituel de leurs courses 
en Géorgie, il reste avéré, disons-nous, que ce fait 
n’a par lui-méme rien d’improbable. 

Nous .ajoutons que d’autres indices paraissent en 
donner une confirmation directe. 

D’abord le nom. 

Celui de Lesghi que nous donnons aux peuples 
montagnards du Daghestan n’est en réalité qu’une 
■ altération purement européenne de la forme indi- 
gène; — nous pourrions dire delà forme géorgienne, 
car le nom, quoique connu et accepté des monta- 
it) Voyage ou Coucatt, l. II, p. 81 sqq. el p. 102 î *lc. 

(îl.Journev through A$ia Minor, jlrmtnia , ele. , p. 379 et 388. 
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gnards eux-mémes, parait être géorgien d’origine. 
Or, les Géorgiens disent Lek, et plus communément 
Leks. C’est sous cette forme de Leks que le nom est 
écrit dans les Mémoires du prince royal Davitli 
publiés par M. Brosset (1). Le prince Wakhoucht (2), 
dans sa Description de la Géorgie traduite en fran- 
çais et publiée par le même savant , écrit Lécelhi, 
pays des Léces ou Leks (3). Reinegg nous affirme 
également que dans certains cantons le nom de Les- 
gbi se dit Leksi ^4). La même forme se retrouve 
dans les écrivains orientaux.- Tous les anciens géo- 
graphes arabes ont Leks, Legs, Leksèh, Leksi (6), 
et aussi Lakz. Cette dernière consonnance, qui nous* 
donne presque intégralement le nom des Lazes, se 
trouve dans Maçoudi Ct dans Aboulféda (6). On 
sait combien les voyelles sont aisément variables 
dans la transcription de mots orientaux , ‘'surtout 
pour les noms de peuples et de tribus que l’écriture 
n'a pas fixés , et combien aussi certains sons qui 
(lottcnt indécis entre les sons arrêtés 'de nos cinq 
voyelles sont parfois difficüës à exprimer nettement 

(1) Dans ses Mèmoirtt relatifs à l’histoire des pays géorgiens. 
Paris, 1833, ln-8*. 

(2) On doit prononcer, et le traducteur français aurait dû écrire , 

Vakhoucht. Wakhoucht, avec le w , est une forme allemande étran- 
gère k l’orthographe française. i 

(3) Wakhoucht, p. i27. ' ^ , 

(4) Besehreib. des Kauk, , I , p. 63.* 

(5) Dom, Gengraphiea Caucasia, 1847, ln-4*, p. 30 et 78; Ras- 
chld-eldln, traduit par M. Quatremère, p. 300. 

(6) HaçoudI , traduction anglaise de M. Sprenger, I, 310 ; Aboul- 
féda de Reisk , dans le BOschiog's Magasin , t. V, p. 308 , 318 et 330. 
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avec les alphabets européens. Josapha Barbaro.qui 
visita l’Arménie, la Perse et la Géorçie dans le 
XV* siècle , mais qui paraît avoir puisé à des sources 
arabes ce qu’il rapporte des pays du Caucase orien- 
tal où il n’avait pu pénétrer, donne aux Lesghi les 
noms de Lakzi et de Lezikh {!). EnGn, quant à 
cette mutation fréquente de l’e en a , et réciproque- 
ment, dans certains sons étrangers, nous en trou- 
vons encore ici un exemple particuliérement frap- 
pant en ce qu’il se rapporte à une grande tribu du 
nord-ouest de la Perse qui présente, au moins par 
le nom , une grande analogie avec les Leksi du 
Daghestan, et que M. Morier dit être indifférem- 
ment nommée Lek ou Lak (2). Nous ajouterons , 
quoique nous n’attachions à ce fait qu’une impor- 
tance secondaire , que pour les T urks Lazes et Lesghi 
sont un seul et même nom (3). 

La langue est le second point à considérer. Il 
existe encore actuellement dans les sombres mon- 
tagnes qui dominent la côte à l’est de Trébizonde 
jus(pie vers l’emboucbure du Tcborokh , une popu- 
lation à demi-sauvage à laquelle la tradition a con- 
servé , et qui se donne aussi à eUe-méme , le nom de 
Lâz. Ce sont bien indubitablement les descendants 
des Lazes de l’antiquité , de ceux que nous décrit 

(1) J. Barbara, f'iaggio nella Pertia, data Ramosio, t. II, 1574, 
p. 100 A et D. Laxikh est la forme plurielle de l'elhnlque Lexi. 

(!) Uorler, Some Account of th» lligatt , dans le Journal of Geo- 
grapbical Soc. of Lond. , toI. VII , p. 132. 

(S) HadJI-Khalfa , Dtacription du livah de Trébitondê, ImprinMle 
dams notre Description de l'Asle-MIneure moderne , p. 055. 
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Procope. Seulement, comme ces âpres vallées étaient 
occupées antérieurement par d’autres tribus , no- 
tamment par les Tzanni (dont le nom , nous l’avons 
vu, s’est perpétué à l’orient de Trébizonde, dans 
rischanéthi de la géographie géorgienne, et à l’ouest 
dans le Djanik des Turks), et que ces Tzanni, de 
même probablement que d’autres tribus antérieures, 
appartenaient à la famille des populations géor- 
giennes dont les Souanes sont un rameau-, comme les 
Lazes, d’un autre côté, ne sont vraisemblablement 
descendus dans ces vallées de l’ancienne Tzanique 
qu’au X* siècle de notre ère , époque où leur domi- 
nation fut renversée au nord du Phase par les Ba- 
gratides de Géorgie , et que , sans nul doute , ils 
devaient être alors numériquement inférieurs aux 
tribus qui occupaient déjà le pays, il a dû résulter 
de cet ensemble de circonstances, joint à l'action des 
huit ou neuf siècles écoulés depuis lors, que les 
différents dialectes ainsi mis en contact se sont plus 
ou moins rapprochés et confondus , et que dans cette 
fusion totale ou p»arlielle il y aura eu absorption de 
l’un des éléments par l’autre , selon le degré de leur 
prédominance relative. C'est ce qui est toujours 
arrivé, l’histoire et l’ethnologie nous l'attestent, 
dans tous les cas analogues. 

Or, ici que voyons-nous? 

Plusieurs voyageurs ont recueilli des vocabulaires 
du dialecte laze tel qu’il se parle actuellement dans 
le gouvernement de Trébizonde. Le comte Potocki 
le premier rapporta de Constantinople, il y a une 
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soixantaine d’années , une liste de mots que l’abbé. 
Hervas publia dans son Voeabolario poliglotlo (in 
Cesena , 1787, in-4*, p. 65), sous le litre fautif de 
vocabulaire lesghi, méprise qui provenait sans doute 
de ce que les Turks, comme nous l’avons dit, 
donnent aussi le nom de Lesç^hi à ces montagnards 
de la côte Pontique. Klaprolh reproduisit partielle- 
ment ce vocabulaire dans l’édition originale de son 
Voyage au Caucase (1), et avec plus d’étendue dans 
l'édition française qu’il en donna plus tard (2) , 
ainsi que dans son Atie polyglotte (3). Mais un jeune 
savant prussien , le D' George Rosen , qui a parcouru 
en 1843 ces vallées sauvages de compagnie avec le 
D' Koch , en a rapporté des documents ethnogra- 
phiques bien autrement étendus que ceux qu’avait 
pu se procurer le comte Potocki, et il en a fait 
l’objet d’un travail spécial , accompagné d’un voca- 
bulaire de plus de six cents mots, qu’il a public 
dans les Mémoires de l’Académie des sciences de 
Berlin (4). On est donc parfaitement à même de re- 
connaître le degré de connexion ou de parenté qui 
existe entre le dialecte laze et les autres langues de 

O 

l’isthme caucasien. Un seul coup d’œil suffit pour 
apercevoir cette parenté. Klaprolh l’avait déjà si- 
gnalée , elles études du D' Rosen n’ont fait que la 

(1} AetM in dfn KauJta$ut , th. Il , 181A, s. li, sqq. 

(i) Foyag» au Caueaie, 1823 , t. Il , p. 530. 

(3) Aiia Polyglotta, 1833, p. 122. 

(5) Ueber die Spraehe der Lazen, dans les Abhandl. der kanigl. 
Abad. der /f'iêienicb. xu Berlin, fiir 1843. Berlin, 1845, ln-4”. 
Partie pbllelogique, p. 1 4 38. 
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ronfirmer. 'Le dinlecte laze est un rameau de la 
souche géorgienne, et il se rapproche surtout, comme 
on pouvait le prévoir à priori, du mingrélicn et du 
souane. Mais, ainsi qu’on pouvait le présumer aussi 
d’après l’état de harharie des montagnards du 
Lazistan et la diversité des éléments qui se sont 
fondus dans leur idiome , cet idiome est très-gros- 
sier, les éléments constitutifs y ont suhi beaucoup 
d’altération , et un grand nombre de mots grecs et 
turks s’y sont introduits, ce qui s’explique assez 
par la domination successive des Grecs de Trébi- 
zonde et des Turks Osmanlis, à laquelle les Lazes 
ont été soumis depuis leur établissement dans la 
Tzanique. 

Un point importanfpour la solution de notre pro- 
blème restait à examiner. Tl fallait rechercher si 
au milieu des éléments mêlés et corrompus dont se 
compose actuellement le dialecte laze , il s’y trouve 
encore quelques traces d’anciens rapports avec les 
dialectes multiples des montagnards du Daghestan. 
Nous avons comparé tous les mots du vocabulaire 
de M. Rosen avec le vocabulaire des langues Icsrrhi 
donné par Klaproth dans la partie linguistique de 
son voyage (1), et nous avons vu avec satisfaction , 
mais sans surprise , que de nombreuses analogies 
s’y laissent en ellet reconnaître. 

Si donc la linguistique comparée n’apporte qu’un 
faible secours dans la question qui nous occupe, 

(1) /Caukatitche Spraeken, p. 7& et luiv., ou l. II de l'édilkm 
(ranfuise , p. 300. 
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clic concourt cependant jusqu’à un certain point à 
vérifier la solution où d'autres considérations nous 
ont conduit i elle y concourt, ajouterons-nous, dans 
la mesure que les indications de l’histoire pouvaient 
faire pressentir. 

D'autres faits que nous avons développés dans 
un travail antérieur (1), en nous faisant recon- 
naître dans le peuple célèbre des Héniokhes une 
tribu lesght (les montagnards du Caucase oriental 
recevant encore aujourd’hui desTcherkesses le nom 
de Hhannoàtchi) , nous autorisent d’ailleurs à faire 
remonter la présence des Lesghi sur la côte orien- 
tale du Pont-Euxin à une très-haute antiquité. 
Dans le Mémoire que nous venons de rappeler, nous 
avons montré qu’à une époque voisine de notre ère 
les Héniokhes , que Scylax, environ 500 ans avant 
J.-C. , connaît sur la côte actuelle des Ahaze.s, 
étaient descendus au sud jusqu’aux environs de 
Trébizonde, là où d’autres tribus de même sang 
devaient revenir dix siècles plus tard sous le nom 
de Lazes ; que les montagnes qui séparent le haut 
bassin du Koùr du système fluvial du Phase, mon- 
tagnes nommées dans Pline Heniochorum montes, 
portent dans la géographie géorgienne le nom cor- 
respondant de monts Lekhi, ou montagnes des 
Lesghi ; enfin que dans l’dfexandra de Lycophron , 
ce poëte érudit de l’école d'Alexandrie, contempo- 

(I) Mémoirt hiilorique sur la géographie ancienne du Caucase 
avant les guerres de yi/ilAridoM, lu i l’Acadéoiie des Insciipllons 
et Belles-Lettres. Cl-dessus, t, !<’, p. 38 et suir. 
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ntiii de Plolémée Philadelphe , conséquemment du 
III* siècle avant notre ère, Koutaïa ou Kouthaïs, 
l’antique métropole de la Colchide, est surnommée 
la Ligustique , Kuxoto -ti Xi^uTtiX'}! (1), épithète qui em- 
porte nécessairement le sens de terre des Lighyes et 
qui doit s’appliquer aux Lesghi, AiyuK étant pré- 
cisément le nom (analogue au Lekhi géorgien) sous 
lequel les Lesghi sont désignés dans le recensement 
que fait Hérodote des peuples voisins des bords 
occidentaux de la mer Caspienne (2). 

Si cet ensemble de témoignages et de rapproche- 
ments a quelque valeur, il en résulte nécessairement 
que depuis les temps les plus reculés' les Lesghi , 
Lekhi , Leksi ou Lakzi du' Caucase oriental ont 
poussé des incursions et formé des établissements 
à l’extrémité opposée de l’isthme, sur la côte -du 
Pont-Euxin ; qu’après s’être pprtés sur dÜTérents 
points de cette côte et des montagnes qui la con- 
tournent, depuis les confins du pays tcberkesse 
jusqu’aux environs de Trébizonde, il vint une 
époque, au commencement du vi* siècle de notre 
ère, où, par suite d’événements que l’histoire ne 
nous a pas conservés, ils établirent leur domination 
sur la Colchide, c’est-à-dire sur la Mingrélie et 
l’Iméréthi ; qu’à dater de cette époque les historiens 

(t) Lyeophronit AUxandra, ed. Meurslo, 16B7, p. 88. EuMMhe, 
dans son commentaire sur Denja le Périégète ( ad vert. 78, p. 18 de 
l'édition de Londres , 1088) fait allusion à ce passage de Lycopbron 
pour étahlir qu’une colonie des Lighyes d’Europe s'élalt Osée en Col- 
chide. 

13) Hérodot , lib. VII, c. 72. 
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•rrecs contemporains , Procope notamment , ne con- 
naissent plus l'ancienne Colchitle que sous le nom 
de Lazique ; enfin , que ce dernier mot n’est que le 
nom même des Lesghi , appelés par les auteurs 
orientaux , géorgiens et arabes , Lek$i et Lakzi , l’ar- 
ticulation médiale du nom s’étant effacée dans la 
prononciation grecque , toujours portée à adoucir 
le son des mots étrangers. 

D’autres écrivains avaient entrevu déjà cette 
identité des Lesghi et des Lazes(l); mais aucun 
que nous sachions n’avait cherché à l’étayer des 
preuves qui la peuvent justifier. 

Poursuivons maintenant l’exposé des notions de 
Procope sur la géographie du pourtour oriental de 
l’Euxin. 

La zone maritime du pays laze , à partir des envi- 
rons du Phase et remontant vers le nord, était, 
comme au temps de Pline et d’Arrien , occupée par 
les Apsilts, (2). Menander; dans sa relation 

de l’ambassade de Zemarkb (3) , nous les montre 
dans la même situation. Le pays qui leur est ainsi 
attribué répond à l’Odic/i> ou Odikhi, de la géogra- 
phie géorgienne, qui s’étend sur la côte jusqu'à 
Anakopi , à une dizaine de lieues dans l’ouest de la 
Kodor. On reconnaît en effet à Anakopi même, dans 

(1) Noummtot Gtrber dans ses Remarques sur le mémoire où Barer 
( t. X des Commsnlorti Petropolit. ) examine ta Géographie de Con- 
stantin Porphyrogénète {Anmtrkungtn, etc. , dans MQUer, jhinm- 
(uny ruuiteher GtsehichU , t. IV, p. lùV ). 

(SJ Procop. Bell- Goth., IV, S. 

(S) Ejxerpla de Légat . , p, uo , ed. Reg. 
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une passe étroitement resserrée entre le front 
abrupte d’une montagne et la mer, un défilé que 
décrit Procope sous le nom de Trakhea comme for- 
mant la seule entrée du pays des Apsiles dans celui 
des Abasgcs (1). La Tzkhénis-tsqali (l’ancienne 
Hippot) lui servait de limite du côté de l’Iméré- 
tlii (2). 

L’Odikhi porte aussi chez les Géorgiens le nom 
de iléigrel ou Migréli, d’où les Européens ont fait 
Mingrélie. Ce dernier nom que les Chroniques 
karthlosiennes rattachent à Egros , un des fils de 
Thargamos , mais qui dérive beaucoup plus pro- 
bablement de la rivière d’Egouri (l’Engour de 
nos cartes), la plus considériible de celles qui ar- 
rosent ce pays, ce nom de Mégréli, disons-nous, 
n’a été mentionné ni par Procope ni piir aucun 
autre écrivain de l’antiquité, à l’exception'de Pto- 
lémée (3) qui compte les Manrali au nombre des 
peuples de la Colchide. On a cru y reconnaître aussi 
l’Ecrelice ou EupriTixT, de Pline et de Ptolémée ; mais 
ce dernier nom doit plutôt s’appliquer au district 
même de l’Egour, comme le montre le rapproche- 
ment des passages correspondants de Ptolémée et de 
Moïse de Khorên. Ptolémée range ainsi les cantons 
qui se succèdent, en partant du sud, dans la région 
maritime de l’ancienne Colchide : Aâ^ot, MâvpaXoi, 

(1) Procop. Sell. Goth. , IV, 9 ; Dubois de Mootpérdux , f'oyagi 
autour du Caucase , t. I , p. 27&. 

(2) Wakboucht , Deier, de la Géorgie , p. }9S b 403.' 

(3) Geogr., lib. V, c. 9. 

27 
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txp»|XTixri yii>pa ^pour ÉxpTittxT) ), les Lazes , les Manrati 
et le canton à'Ekrèliki (1); et dans la Géographie de 
Moïse de Khorén , écrite à peu près à la même épo- 
que que les livres de Procope , ce qui se rapporte 
à ces provinces extrêmes de la Géorgie est ainsi 
conçu : « La Colchide ou le pays d’Egher, est à 
l’orient de la mer du Pont , et dans le voisinage de 
la Sarmatie ; elle est divisée en quatre petits pays, 
nommés Manrhéghia (mot qu’il faut prononcer 
Hfanrhilia) , Akrhédighé, Ghaziv (prononcez Laziv), 
et Djaniv, qui sont les Khaldéens (2). La Colchide 
contient une grande quantité de montagnes, de 
fleuves, de cantons, de villes, de forteresses, de 
bourgs et de ports (3). » 

Sur l’origine du nom des Apsiles, non plus que 
sur celle du nom des Lazes , nous ne trouvons au- 
cune indication ni dans les auteurs, ni dans l’étude 
même de la topographie locale. Il semble résulter 
d’un passage où ils sont nommés dans Agathias (4), 
que leur langue ne diflerait pas de celle des Lazes. 
On les trouve mentionnés dans les auteurs armé- 
niens sous le nom d'Aphschel ou Aphschegh , mais 


(1) Ptolem. X , S, Nobbe. Pline, VI, i, donne Eeretice. 

(3) L’auteur arménien confond évidemment Ici les Tzanet méridio- 
naux du Tchorokb , qui touchaient aux Khaldi de l'Arménie occiden- 
tale , avec les >fonni ou Souanes du nord de la Laxique. 

(3) Géographie de Moïse de Kborén , trad. fr. de H. Sl-Hartin , dans 
ses MémoiTtt sur Fy^rminie, t, II, p. 337, avec les corrections de la 
page 388. 

(4) Ub. III, p.91 
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sans autres déUiils (I). Le comte Potocki , dans son 
Histoire primitive des peuples de la Russie (2), a 
signalé l’analogie de ce nomavcc celui desChapchigh, 
ou , plus correctement , Chapsugh , tribu tcherkcsse 
qui demeure actuellement aux environs du bas 
Kouban et qui s'étend aussi sur la côte assez loin 
vers le sud. Ce rapprochement nous parait d’autant 
plus naturel , que les anciennes informations men- 
tionnaient les Chapsugh comme étant d’extraction 
ahaze (3), ce qui leur suppose une habitation autre- 
fois plus méridionale. Parmi les tribus tcherkesses, 
il n’y en a guère dont le nom ne soit écrit avec des 
différences d’orthographe beaucoup plus grandes 
que celles qui se trouvent entre le nom des Apsiles 
et celui des Chapsugh. Les mots tcherkesses et 
abazes sont d’ailleurs hérissés d'articulations guttu- 
rales extrêmement difficiles à saisir pour une oreille 
étrangère , et il ne faut pas oublier combien les 
Grecs se faisaient peu scrupule d’adoucir l’âpreté 
des noms barbares. 

Les Àbasghi, Àôiïyoi, succédaient aux Apsiles (4). 
Arrien , qui nous fournit une indication analogue, 
étend leur territoire à l’ouest jusqu’à la rivière ac- 
tuelle de Chakhé : une partie des vallées maritimes 

(1) St-Martin, dans ses notes sur Lebeau, Histoire du Bas-Em- 
pire, L IX , p. 300. 

(2) P. 2&0, édit. Klapr. 

(S) Pallas, P'oyaffs dans les gouvernements miridionaux de 
t'empire de Bussie, trad. fr. , ln-&*, t- L P- &31- 

(/i) Procop. Betl. ColA. , Ub. IV, c. 3. 
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comprises dans cet intervalle est encore occupée au- 
jourd’hui par plusieurs petites tribus que leurs voi- 
sins les Tcherkesses désignent sous la commune 
appellation d’A&aza (1). Les Ahasghi sontles^6Uiaz 
de la géographie géorgienne, dont les princes, 
bientôt après le temps de Procope , Brent une grande 
figure dans Thistoire de ces régions. Les ÀBasges 
adoraient les arbres des forêts , la trace de ce gros- 
sier fétichisme se retrouve chez leurs descendants , 
mêlée aux pratiques dégénérées du christianisme 
qui fut porté chez eux du temps de Justinien. Leurs 
princes enlevaient les 'enfants les plus beaux du 
pays , et ils les vendaient aux Romains après en 
avoir fait des eunuques. Le commerce des esclaves 
sur cette côte est en vigueur depuis les temps les 
plus anciens, et il s’y est perpétué jusqu’à nos 
jours (2). 11 parait que les Abasges proprement dits 
étaient principalement confinés dans les vallées su- 
périeures, et que la côte était occupée par les 
Saghides, Sa-jtSat , sur le territoire desquels s’éle- 
vaient les villes de Sebastopolis (antérieurement 
appelée Dioskouria$) et de Pilyûs ou Pitynnta ( à la 
forme accusative). Cette dernière place est la Bit- 

(1) Sun. Bell, Journal of a Hetidtncê tn CtreoMMi , vol. U, 
p. #8î. 

(3) Il faot rapprocbcr de cette Indication ce que Procope (B*U. 
Pert. , U , 38 ) et Agathlas ( llb. III , p. 76 sq, ) disent des relatloos 
commerciales des Laies avec les Romains. Cp. Peyasonnel , Observa- 
liotu Meloriques et giograpkiquet «ur les peuples barbares gai 
ont habité les bords du Danube et du PotW-£uxin, \a-lt’, 176S, 
p. 55. 
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chv'inda des chroniqueurs géorgiens, nommée plus 
habituellement Pitziounta da.is les relations euro- 
péennes. Ces deux places , autrefois célèbres et flo- 
rissantes, étaient grandement déchues au vi* siècle; 
Procope ne les qualifie que de châteaux, ainsi que 
Justinien dans une de ses Novelles. Les Sughides sont 
du reste indubitablement le même peuple qu'Ar- 
rien , et avant lui Pline et Memnon, nomment Sani- 
ghes ; mais l’orthographe de Procope serait la vérita- 
ble forme dumot.si les Saghides, comme cela parait 
probable, retrouvaient leur synonymie dans la tribu 
barbare de Sakhi, maintenant confinée à l’extrémité 
occidentale du territoire que les anciens auteurs leur 
attribuent. 

A mesure que l'historien s’éloigne des pays du 
Phase, ses notions sur une côte à demi-sauvage 
avec laquelle les Romains n’avaient depuis long- 
temps que peu de rapports, deviennent plus mai- 
gres et moins précises. Il y a même dans son texte ( 1 ) 
une confusion qui semble placer les Zikkhi entre 
les Abasges et les Saghides, arrangement directe- 
ment contraire aux indications d’Arrien , ainsi qu’à 
la réalité des faits. Les Zikkhi ou Zikhs sont les 
Adighé, que nous connaissons sous le nom de 
Tcherkesses , et qui ont occupé de toute 'antiquité 
l’extrémité nord-ouest du massif caucasien jusqu’au 
Kouban inférieur. Chez les Géorgiens, le nom des 

(1) Bell. Goth,, IV, 4. Dids un autre endroit de ses Histoires, 
(Bell, Pen., II, 20], Procope énumère les Abasges et les Zlkbes, 
Znx<>( , sans nommer les Sagtddes. 
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Adighé prend la forme de Djik (I), tout à fait ana- 
logue au Zikh des Romains et des Grecs. 

Au delà des Zikhs, c’est-à-dire vers le bas Kou- 
ban, sur les pentes septentrionales du Giucase , et 
le long de la Méotide jusqu’au Tanaïs, habitaient 
au temps de Procope différentes tribus hunni- 
ques (2). La plus puissante était celle des Sabires ; 
leur nom figure perpétuellement dans l'histoire des 
guerres dont les pays caucasiens furent jdors le 
théâtre entre les Perses et les Grecs. Les Outourgours 
occupaient, au-dessus des Sahires, la partie des 
plaines sarmatiques qui borde à l’orient le Palus 
Mœotis. Les Goths , dits Tétraxites , TiJtOoi TExpadltai , 
demeuraient sur le Bosphore, siège antique du 
peuple Cimmérien. 

Sur le reste du Caucase , Procope se borne à quel- 
ques généralités. Il dépeint bien la prodigieuse élé- 
vation de ces montagnes énormes , dont la partie 
supérieure est couverte de neiges éternelles , et qui 
portent leur front sourcilleux bien loin au delà de 
la région du ciel où se forment les orages (3). Deux 
principaux défilés qui traversent la chaîne ouvraient 
les contrées du midi aux redoutables incursions des 
hordes du Nord ; l’un de ces défilés , connu de toute 
antiquité sous le nom de Portes Caspiennes{^), coupe 

(1) Wikhouchi, p. 6oO. 

(2) B. P. , II , 29; IV, c. 3 et Il faut reclIGer par le premier de 
ces deux passages ce qu'il y a d'inexact dans l'énoncd du second. 

(3) BiU. Golh.,l\, 3. 

(a) H. WalekenaËr, dont la Kiencc déplore la perte récente, a par- 
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le centre même du massif Caucasien au-dessus de 
l’ibérie ; l’autre, que notre auteur appelle Tzour, est 
selon toute probabilité la passe de Dzour-dzouk de la 
^ojrrapbie géorgienne , qui conduit des hautes val- 
lées de l’Aragvi à la vallée des Kistes arrosée par le 
Koï-sou , à quelque distance à l’orient des Portes 
Caspiennes (1). 11 est vrai que les Arméniens appli- 
quent communément le nom de Djor à la passe de 
Derbend , les Portes Albatiiennes de Ptolémée(2); 
mais les notions géographiques de Procope, dont 
l’ensemble se rapporte exclusivement aux parties 
occidentales de la chaîne , ne semblent guère per- 
mettre de s’éloigner autant vers l’orient. Le géo- 
graphe arabe Eklrisi, qui énumère douze passes prin- 
cipales du Caucase entre le défilé de Dariel et la 
mer Caspienne, y nomme aussi la porte de Tsoul , 
qui paraît devoir être distinguée dans son énu- 
mération de la passe de Derbend (3). Les Alains 

faitement d<montri que cette dénomination de Portes Caspiennes s’étalt 
toujours appliquée dans les auteurs anciens 1 la passe centrale de la 
chaîne , aujourd'hui connue sous le nom de Passe de Dariel , nonob- 
stant l'assertion contraire de Pline (Mémoire sur les dénominations 
de Portes Caspiennes, Caucasiennes, etc., 1810 , dans les Mémoirn 
de V Aead. des Inser. , t. VI). 

(1) Wakboucht, Deser. de ta Géorgie, p. ISS. Il faut rapprocher 
sa carte du Kartbil septentrional des cartes beaucoup plus exactes que 
Ton doit aux Russes. 

(3) Notes de H. Kabaragy Garabed k la suite de sa traduction 
française de l’Histoire d'Élisée, p. 300. Add. St-Hartin, dans son édi- 
tion de \' Histoire du Bas-Empire de Lebeau, t. VI, p. 360. 

(3) Géographie d’Ediisi , trad. fr. du comte Am. Jaubert, t. II , 
p. 330; traduction qu’il faut rapprocher de celle de Klaproth , dans le 
Magasin Asiat. , 1 . 1 , p. 361 . 
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étaient maîtres du paysoùsont situées les Portes Cas- 
])iennes(l). Plus à l'ouest , entre les Alains et les 
Abasges, les Broukià , tenaient quelques- 

unes des hautes vallées de la chaîne. On trouve en- 
core aujourd'hui dans les mêmes lieux une tribu de 
Braki ou Barakal,àe sang abaze, sur un des affluents 
su|>érieurs delà Laha, tributaire du Kouban. 

Si mainteniuit nous résumons dam quelques traits 
principaux les faits essentiels qui résultent, pour 
l'histoire géographique de Caucase pendant les six 
premiers siècles de notre ère , de l’expositicHi détail- 
lée que nous venons de mettre sous les yeux du lec- 
teur, nous verrons les expéditions du grand Pompée 
en Arménie, dans le bassin du Koùr et sur les cèles 
orientales du Pont-Euxin , procurer tout à coup à 
l’Occident une masse considérable de renseignements 

SJ 

sur ces contrées jusque-là si peu connues. C’est à da- 
ter de ce moment que commence la géographie po- 
sitive des pays Caucasiens. Les notions consignées 
]-.ar les historiographes du général romain dans des 
relations aujourd’hui perdues, deviennent dès lors 
la source principale où les historiens postérieure et 
surtout les géographes, Strabon, Mêla, Pline, Pto- 
lémée , vont puiser les détails qu’ils nous ont trans- 
mis. Les relations subséquentes de l’empire Romain 
avec l’Arménie enrichirent et perfectionnèrent ces 
notions plutôt qu’elles ne les agrandirent. I.«s pays 
du Koùr, ou la Géorgie, avec lesquels Rome n’eut 

—Ai** r ' 

» y" 

(1) Btn. Golh., llb. IV, c. 3. 
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jamais que des rapports beaucoup moins suivis et 
moins intimes que ceut que l’empire entretenait 
avec les pays de l’Araxe.ou l’Arménie, restèrent par 
cela même beaucoup moins bien connus. Mais quand 
le théâtre des longues contestations entre les Ro- 
mains et les Perses, devenus limitrophes par suite 
du partage de l’Arménie , se trouva porté , vers le 
milieu du vi' siècle , dans les provinces maritimes du 
fond du Pont-Euxin , il en résulta pour les historien.s 
grecs de l’époque une connaissance très-circonstan- 
ciée du bassin du Phase , ou de l’ancienne Colchide, 
qui a pris dans l’histoire le nom deLazique , du bas- 
sin du Tchorokh où dominent les Tzanes, et en6n 
des cantons à deini-sauvages , tels que le pays des 
Souanes, qui s’étendent au nord de la Lazique jus- 
qu’à la crête du Caucase occidental. Ces notions nou- 
velles sur des provinces que les Romains d’alors 
connurent beaucoup mieux que nous ne les connais- 
sions il y a vingt ans, c’est dans les écrivains con- 
temporains que nous les trouvons consignées , sur- 
tout dans Procope , le plus exact et le plus abondant, 
et, après Procope, dans Agathias et dans Ménandre 
ses continuateurs. 

Nous ne {Kiuvons quitter la période que nous ve- ^ 
nons de parcourir, sans nous arrêter encore un in- 
stant sur un ouvrage géographique de cette époque, 
qui appartient d’une manière spéciale aux pays Cau- 
casiens: nous voulons parler de la Géograp/ite armé- 
nienne du célèbre Moïse de Khorên. Moïse de Kho- 
rên, contemporain de Procope, écrivit cet ouvrage 

28 
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(liiiis la seconde moitié dü v° siècle , quoique les nia-> 
nuscrits qui nous en sont parvenus aient reçu de 
nombreuses interpolations d’époques postérieures. 
Ce n’est dans son ensemble qu’un abrégé peu étendu , 
en partie traduit, ainsi que le docte arménien le 
dit lui-même , d’un traité de Géographie de la Gn du 
ly' siècle , composé par un Alexandrin nommé Pap- 
pus. L’ouvrage en lui-même serait de peu d’in- 
térêt pour la science , si Moïse de Khorên , en le 
faisant passer dans la langue de ses compatriotes, ny 
avait ajouté une partie spéciale , beaucoup plus cir- 
constanciée que le reste , sur les pays Caucasiens en 
général et l’Arménie en particulier. C’est par cette 
addition qu’il se recommande à notre attention. 
Malheureusement on y chercherait en vain de ces 
notions d’histoire ou d’ethnographie qui répandent 
la vie sur les descriptions géographiques. C’est une 
simple nomenclature, à la manière de Ptolémée 
( moins l’appareil astronomique) , des provinces en- 
tre lesquelles l’Arménie était alors divisée , et des 
tribus de diverse origine qui occupaient les hautes 
vallées du Caucase ainsi que les steppes sarmatiques. 
Ces détails de nomenclature n’en sont pas moins 
souvent utiles pour l’éclaircissement des historiens. 
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PREMIERE PARTIE. 


A aucune époque, les diverses contrées de l’Isthme 
Caucasien n'ont formé un tout homogène, n'ayant 
qu'une histoire et une destinée. La nature a mis 
entre elles des différences si profondément tran- 
chées , que chaque partie de cette grande région 
forme comme un monde isolé destiné «à se mouvoir 
éternellement dans d'immuables limites. Si jamais 
quelques éléments d'unité tendent à pénétrer celte 
diversité radicale , celte unité viendra du dehors, 
non du ded-ans^ ce sera l’œuvre d’une force exté- 
rieure armée de la double puissance des armes et 
de la civilisation, non l’effet d’une expansion natu- 
relle tendant à fondre en une seule nationalité vingt 
nationalités hostiles. Dans le passé , les seules pé- 
riodes de l’histoire de l’Isthme où les événements y 
aient pris un certain caractère de généralité , sont 
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t’dles où il a élé le théâtre de luttes ou d'invasions 
élrant'ères. 

'Pelle fut l’épo(jue mémorable des lonffues puerres 
entre les Perses et les Grecs , après le partajre de 
l’Arménie vers la (in du iv* siècle. La Perse resta 
maîtresse de toute l’Arménie orientale; et bientôt 
su suprématie , franchissant le Koùr pour attein- 
dre le Caucase , s’étendit sur l’ibérie tout entière 
et sur l’Albanie , de même que la Lazique , l’A- 
has!;ie et les Zikhes reconnaissaient , au moins no- 
minalement, l’autorité des empereurs de Constanti- 
nople auxquels était échue l’Arménie occidentale (1). 
Même les tribus campées dans les steppes méoii- 
(]ues, sans avoir été atteintes par les armes persanes 
ou romaines, se trouvaient entraînées comme auxi- 
liaires dans la sphère de l’une des deux puissances 
rivales , .selon les fluctuations de leur influence res- 
jiective. 

Cependant cette double suprématie — nous ne 
saurions dire cette double domination — ne jeta ja- 
■mals , en dehors de l’Arménie , de racines bien pro- 
fondes dans les pays caucasiens. L’ibérie, de même 
«{lie l’Albanie, la Lazique, l’Abasj^e et les autres 
peuplades de.s hautes vallées, conservèrent toujours 
leurs princes indigènes , recevant des empereurs ro- , 

(r) En S93, le roi île Perse Kbosroès II ayant cédé i l'empereur 
Maurice, qui Parait rétabli aur le trAne, une portion de l’Arménie 
persane , l'Arménie romaine ainsi agrandie reçut quelques modlQca- 
tions dans ses divisions administratives. On en peut voir le détail , 
d'après l'bistorien d'Arménie Jean Catbolicos, dans les Mémoires 
tisr l’y/rménie de feu M. Saint-Martin, t. I , p. 35. 
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mains ou des rois sassanides une investiture plutôt 
nominale (jiie réelle. A répo<jiie où la inonareliie 
sassanide fut assaillie par le kliàlifc Omar, quatre 
ans après la mort de Mahomet, l«*s Arméniens orien- 
taux, proütanl des troubles où la Perse fut jetée 
pour secouer un joug que les persécutions rcligieu- 
-ses avaient surtout rendu odieux, demandèrent à 
être mçocporés dans l’empire grec(l). M.ais à peine ,* ’ 
ce changement de domination avait eu lieu , que î 
déjà les AraBes, maîtres de la Syrie et de la Mésopo- • 
tamie , portaient leurs armes victorieuses au cœur 
des provinces arméniennes. Leur première appari- 
tion sur l’Araxe date de l’année 637 ; ce ne fut nûin- 
moins que dix ans plus Uird, en 647 „ que leurs en- 
treprises y devinrent tout à fait sérieuses. La mal- 
heureuse Arménie , si longtemps désolée par des 
guerres incessantes, redevint un champ de bataille 
entre les Arabes et les Grecs», comme elle l’avait été 
naguère entre les Grecs et les Persans. Dans celle ** 
lutte nouvelle entre un peuple neuf, plein d’un fa-..' 
natisme ardent , avide à la fois de com|uéles et de 
prosélytisme, et la nation dégénérée qui n'avait 
plus des vieux Romains que le nom, l’issue ne pou- 
vait demeurer longtemps incertaine. I.a*8 Grecs per- 
dirent une à une la presque totalité de leurs pro- * ' 

• vinces arméniennes, et ce fut à grand’ peine qu’ils 

• se maintinrent dans la possession précaire de quel- ^ 

<|ues districts limitrophes de l’Euphrate, ou situés * ^ . 

fl) M., p. 335 et 29. Cp. notre Histoire Je V Asie-âlirteure an- 
tienne , p. Itl i 453. , 


« • 
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vers les sources de ce fleuve du côté de la Géor- 
t{ie (1). Dans les premières années du viii' siècle, les 
kliâlifes, alors maîtres de tout l’Iran jusqu’au Sindli 
et à rOxus, possédaient aussi l’Arménie tout en- 
tière et la Géorgie, où ils se faisaient représenter 
par un officier dont la résidence était à Tovin, non 
loin de la ville actuelle d’Brivan (2). Les deux pays 
continuèrent cependant d’avoir leurs princes indigè- 
nes , recevant l’investiture du chef des Croyants. La 
Lazique et l’Abasgie avaient aussi leurs rois particu- 
liers , sur lesquels les empereurs byzantins n’exer- 
çaient plus qu’une ombre de suprématie, et qui 
relevaient plus directement des rois de la Géorgie,, 
(juand ils ne pouvaient se maintenir tout à fait in- 
dépendants. C’est dans ce temps que s’éleva en Ar- 
ménie la puissance de la famille des Pagratides , 
auxquels , sur la fin du ix' siècle , les khalifes confé- 
rèrent le titre de rois, et dont une autre branche a 
aussi occupé le trône de Géorgie (3). 

Nous verrons bientôt quelles lumières la longue 
flomination des Arabes dans la région du Caucase , 
aussi bien que les relations de commerce et de poli- 
tique qu’ils nouèrent avec les peuples du Nord, 
nous ont values sur la géographie de l’Isthme Cas- 
pien depuis l’Arménie jusqu’au Volga; mais avant 

(l)/d. ,p. 30; Lebcau, Hiit. du Beu-Empire , U XI , p. SS5, 
édit Salol-Martin , 1830. ‘ 

(3) TotId andt été fondée au milieu du n* siècle par le roi d'Armé- 
nie Khoaror II , qui en Bt sa capitale. Ce n'est plus aujourd'hui qu’un 
amas de ruines. St-Martin , Afém. sur t'^rm. , 1. 1 , p. 308 et 1 19. 

(31 /d.,p. m et MS. 
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<r aborder cet intéressant chapitre Je l'Iiistoire géo- 
graphique des pays Caucasiens au moyen â^e, nous 
avons à faire connaitre un autre document non 
moins important , le dernier que nous aient laissé 
les Byziantins sur cette région : nous voulons parler 
des précieuses notices que l’empereur Constantin 
Porphyrogénète nous a transmises dans ses ouvrages, 
sur les pays et les peuples riverains du fond de 
l'Ëuxin et de la Méotide. 


1 . 

LE CAUCASE DE COSSTANTUI PORPHVROGÈSÈTE . 

Constantin , VIP du nom , surnommé Porphyro- 
génète , fut proclamé empereur d’Orient en 912 , 
n'ayant encore que six ans, et il occupa le trône 
jusqu’à sa mort , arrivée en 958 ; mais son règne 
presque tout entier ne fut qu’une longue minorité, 
le pouvoir réel ayant été constamment retenu, soit 
par sa mère, soit par ses tuteurs, soit enfin par son 
associé à l’empire, Romain Lékapène. Si le goût 
des sciences , la culture des arts et l’assiduité à l’é- 
tude pouvaient compenser chez le chef d’un empire 
le manque d’énergie et d’activité, Constantin eût 
été un prince accompli ; mais du moins sa politique, 
et la retraite studieuse qui en était la conséquence , 
nous ont valu plusieurs ouvrages utiles pour l’his- 
toire et la géographie de cette époque. Dans l’un de 
ces traités , que l’écrivain couronné rédigea pour 
l’instruction de son fils Romain qui régna après lui 

29 


Digitized by Google 


— 226 — 


ftcjiie l’on peut rejiarder comme une sorte de lesta- 
ment politique (1), on trouve une foule de rensei- 
gnements que l’on rliercherail vainement ailleurs, 
sur les peuples et les ÉlaU limitrophes de l’empire. 

L’Arménie, à l’époque où écrivait Constantin, 
éUiil depuis cinquante ans le théâtre d’événements 
importants. Sempad, prince delà race des ftigra- 
tides auxquels le klmhfeMotavakkcl venait, en 885, 
de conférer le litre et le rang de prince souverfiin, 
sous la seule obligation de reconnaître la suzerai- 
neté de l’empire arabe, Semp.ad s’était rapidement 
élevé à un haut degré de puissance. I.a;s rois «le 
Géorgie et de Mcngrélie étaient ses vassaux , et un 
moment la domination arménienne s’étendit depuis 
le pied du Caucase eentr.al et la passe de Dariel jus- 
que vers les confins de la Mésopotamie , entre les 
sources de l’Euphrate septentrional et l’Aderbaïd- 
jan (2). Mais cette période brillante de rénovation 
n’avait pas été de longue durée. En butte à la fois 
à la jalousie des autres princes «le sa race et h la 
guerre quelui déclara le gouverneur ar.abe del’Ader- 
baidj.in , Sempad succomba et perdit la vie après 
une lutte longtemps prolongée. Son fils Aschod, qui 
lui succéda en 9H , erra d’abord en fugitif dans scs 


(1) Les iriducteurs talliu oiu Intitulé ce traité De adminislrando 
Jmperio , litre assez peu exact . puisqu’il n’a pas pour objet l’ad- 
niinlstratlon intérieure de l’empire , mais bien la poliUque h suivre 
a>ec les nations étrangères. 


Caihollcos, muoire d' Arménie, trad. en français 
M. Silnt-Martin , p. 147 ; Saint Martin , Mintoires sur f 
' I, p. 35Î. 
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provinces envahies ; mais il parvint, aidé sans doute 
par les déchirements qui à cette époejue démembrè- 
rent le khàlifat, à rendre à sa couronne une partie 
du lustre que lui avait donné son père. Il vécut jus- 
qu’en 928. 

Aschod 111, deux ième successeur du Gis de Sempad , 
régnait en 952. 11 avait considérablement agrand 
la ville d’i4ni, fondée , moins d’un siècle auparavant, 
par un de ses ancêtres sur l’emplacement d’un ancien 
fort, et en avait fait sa résidence; car auparavant, 
les rois Pakra tides avaient résidé tantôt à Erazkavors, 
tantôt 5 Kart, situées comme Ani sur les hords de 
la rivière Àkhourean qui va se réunir à l'Araxe. 
Cette rivière est V Harpasos de l’Itinéraire des Dix 
Mille, et l'Arpa-tchài ou rivière de Kart de la géo- 
graphie actuelle. Plusieurs autres villes, qui furent 
aussi, à diverses époques des résidences royales, .se 
trouvaient dans la même région, au voisinage de 
l'Araxe. Erovanlaschad , capitale de l’Arménie sous 
les rois Arsacides, s’élevait au conOuent môme de 
l’Araxe et de l’Akhou rean. L’antique citéd’.4r»iai’ir, 
résidence des rois de la race de Haïg avant la con- 
quête parthe, était peu éloignée du site d’Erovan- 
taschad du côté de l’Orient. EnGn , à quelques lieues 
de là dans la même direction , non loin de la ville 
plus moderne d’Erivan , Ardaschad et Tanin furent 
aussi des cités royales des princes Arsacides, la 
première antérieure de plusieurs siècles à l’ère chré- 
tienne (elle fut connue des Grecs sous le nom adouci 
d' Artaxatà) , la seconde fomléc seulement vers l’an 
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350 après J.-C. Nulle autre contrée n’a eu un aussi 
«;rand nombre de capitales successives que l’ Armén ie . 
Toutes sont aujourd'hui ruinées, triste résultat des 
(guerres civiles ou des invasions étrangères, et aussi 
des fréquents tremblements de terre auxquels est 
sujet ce sol volcanisé. 

Donc en 952, Asebod résidait à Ani, qui était 
devenue la ville la plus belle et la plus importante 
du royaume. L’Arménie ne formait cependant pas 
un seul Etat soumis à l’autorité directe des Pagra- 
tides d’Ani; elle renfermait plusieurs autres prin- 
cipautés indépendantes, quoique vassales, etchacune 
de ces principautés à son tour comptait presque 
autant de petits chefs, véritables barons du moyen 
âge , qu’elle avait de places fortes ou de vallées. 
Ce morcellement féodal , que l’on trouve aussi en 
Cappadoce, avait existé de tout temps chez les Ar- 
méniens ; de tout temps aussi ce fut pour l’Arménie 
un principe de faiblesse, et ce devait être pour elle 
une cause fatale de ruine. Les grandes principautés 
du X* siècle étaient celle de Tovin, formée en 921 
comme apanage d’un prince pagratide, et qui ne 
dura que quinze ans; celle de Kars , qui ne fut 
érigée qu’en 962 pour une autre branche de la même 
famille, et qui comprenait toute l’extrémité nord- 
ouest du royaume, vers les confins de la Mingrélie ; 
celle de Daroti , entre le haut Araxe et le lac de Van , 
possédée par une quatrième branche des Pagratides ; 
enfin , plus considérable encore que les précédentes, 
celle de Vaspouragan qui avoisinait le lac de Van , 
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au sud et à l’orient du pays de Daroii. Le Vaspou- 
ragan fut dès les plus anciens temps l’apanage d'une 
race de princes contemporaine de la race royale de 
Haig, et qui est connue dans l’histoire sous le nom 
A' Ardzrouniens. Ils subsistèrent jusqu’à la fin du 
XI* siècle, époque où ils disparurent dans un commun 
naufrage de toutes les principautés arméniennes. 
Celle-ci avait pour capitale l’antique cité de Kan où 
les voyageurs modernes ont retrouvé des inscriptions 
assyriennes gravées dans le granit, pour consacrer le 
souvenir de La conquête du pays par Sémiramis. Su- 
zerains reconnus de ces dillérents princes, et s'attri- 
buant en outre une suprématie quelquefois réelle, 
quoique souvent contestée, sur les ischkham ou rois 
d’Ibérie, de.Mingrélie.de l’Abasgieou Abkbasieet de 
l’Albanie, les rois Pagratides d’Ani joignaient à leur 
nom le titre suprême A'ark'hàits ark'hài , ou roi.s de$ 
roi», que leur avaient d'ailleurs conféré les khalifes. 
La chancellerie byzantine traduisait ce .titre par 
celui d'Arkhonle des Arkhontes , tûv ip^^iiv-ccdv, 
qui pour les Grecs signifiait seulement prince- de» 
prince» (I). 

Constantin Porphyrogénète ne connaît pas, ou 
du moins ne cite pas tous les détails que nous venons 
de rapporter sur l’organisation intérieure de l’Ar- 
ménie au X* siècle (2). 11 rappelle seulementcomment 

(1) CoDslant. Porphyrogen. Pe Adminiitr. lmp. c. AA, p. 118. 

(2) Os déuils SC irouvent dans les géographes et dans les histo- 
riens d’Arménie ; feu M. Saint-Hartin les a recueillis , clas.'és et 
éclaircis dans ses Mémoira sur l'Arménie. Le patriarche artné- 
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son collègue Romain et lui-méme, el leur prédéces- 
seur Léon , se sont efTorcés de retenir dans les intérêts 
de l’empire les princes arméniens dont les territoires 
se trouvaient intermédiaires entre les' frontières 
impériales etla Perse. 11 regrette surloutquerempirc 
eût perdu de ce côté les trois villes de KhUat. d'ArIzès 
et de Perkri, (jui lui étaient un excellent boulevard 
contre les entreprises des musulmans (1). Ces trois 
places existent encore, an pourtour septentrional du 
lac de Van , sous les noms turks d'Akhlal, d'drdiscA 
et de Béighir. Les Arméniens disent Khélath, Ardjûsch 
et Perkri. 11 mentionne fréquemment le nom du pays 
de Tarôn , le Baron des Arméniens , oii ces places 
étaient situées, et seulement deux ou trois fois celui 
de Bàsparakan ou Aspourakan, qui ne confinait pas 
à l’empire dont le pays de Daron le séparait. 
Cependant, quand la chancellerie impériale écrivait 
aux princes du V aspouragan , elle leur donnaitcomme 
au souverain de la Grande Arménie le titre de prince 


nien Jean VI , dit Jean Cathollcos , dont l'ouvrage a été traduit en 
français par le méine savant ( Paris , 1841 , I. R. in-8. ) , écrivit dans 
le X* siècle l’histoire des événements contemiiorains. particulièrement 
ceux du règne de Sempad el de son dis Aschod ; mais pour la ebro - 
nologie des dilTérentes branches de la famille des Pagratldes, et 
pour celle des princes Ardzrouniens , Il faut recourir encore aux Mi- 
moiret cités de H. Saint-Harlin sur l'y^rménie, t. 1, p. 343 el 
sulv. , et p. 418 4 43S. Les recherches de Saint-Martin sur les Pagra- 
tldes ont été complétées par un mémoire de M. Brosset sur l'his- 
loire des Bagralidet géoTgiem , dans le Bulletin de l'Académie 
Impériale dtSainl-Pétenbourg , Sc. hlstor. T. I, 1813, cor* 145 et 
sulv. et col. 177. 

(1) De Admin. lmp. c. 44 , p. 121 , edit. Rrg. 
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(hs princes (1). Conslaiitin uuinine occasionnelleinenl 
|iliLsifMirs autresilistricts de l’Arménie, <jui formaient 
(le son temps autant de principautés indé]>cn- 
dantes (2). 

Les détails qu’il fournit sur Y Ibèrie sont plut(^t 
liistoriques que géographiques. 11 donne surtout de 
curieux renseignements sur les princes Pagratides 
dont les possessions s’étendaient au sud-ouest sur 
les confins communs de l’Arménie , de la Colchide 
ou Mingrélie et des terres romaines, et on trouve 
dans scs textes un certain nombre d’indications to- 
pographiques dont la parfaite exactitude est dé- 
montrée par leur comparaison avec les notions ac- 
tuelles (3). 11 ne nomme qu’incidentellement la La- 
zique (4); mais dans sa description des thèmes ou 
provinces de l’Empire, il consacre un chapitre, court 
il est vrai et trop dénué de détails, à celle que de 
son temps on nommait la Khaldie (5), et qui com- 
prenait précisément, entre l’Akampsis ou Tchorokh 
et les environs de Cérasonte, le pays (|ue les auteurs 

(1) Constant. Porpbyrog. Dt Carimon. yfula Bÿtant., Ilb. II , 
r. «8,p. 30e. 

(2) Ibid. Ce sont les pays de Kokobit ou Kogovld , de JUôex ou 
Mousch, d’y^utzan, de «funés ou Slounie, de BdUxir ou Valots- 

• dsor, et de A'AoliiVnèf ou Khatchèn. 

(3) Dt jddmin. lmp. c. A3 ; D« Carim. Aul. Bys. Ilb. II , 
C. &8, p. 397. 

(i) A<<ûv . D» Admin. lmp. t. 53 , p. lli et 136; AsI^ixtI , 
ibid. p. 148. 

(5) De Thematibue , p. 12 . Le chapitre a pour litre; Thème 
huitième , appelé la Khaldie. 
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jilus anciens ont allribué aux Lazes. Voici le'texte 
de ce cJiapilre ; . . . <■’ 7'-' 'if"- 

» Le thème que l’on appelle KhaUi'e, XaXSfa.’et sa 
capitale nommée Trapezous (Trébizonde), sont des 
colonies helléniques, ainsi que Xénophon le rapporte 
dans son Histoire de l’Expédition de Cyrus. Les 
parties hautes et intérieures du pays (tà Svto xa? 
(xîoiyiti) sont le commencement delà Petite Arménie : 
c’est ce que prouvent les noms de la Kéltzène, des 
Sy$pirites et de Goïzan. L’Écriture sainte en porte 
aussi témoignage au iv* livre des Rois ; car lorsque 
les Assyriens emmènent captifs les habitants de Sa- 
marie, c’est sur les bords de la rivière Goïzan qu’ils 
les transportent (1). Quant à la Khaüie, elle tire son 
nom des Perses, originaires du pays de Khaldée 
d’où ils ont été surnommés Khaldéens. » 

11 y a plus d’une méprise et plus d’une équivoque 
dans cette courte notice ; ce n’est- pas ici le lieu de les 
relever. Mais laissant de cùté l’érudition archéo- 
logique de l’écrivain impérial, ce qui résulte 
clairement de ses paroles quant à la circonscription 
de la province de Khaldie dans la première moitié 
du IX* siècle (2), c est qu outre les vallées littorales 
de la Lazique, elle embrassait la partie supérieure 
au moins du bassin du Tchprokh , où se trouve le 

(I) Les passages de l'Écriture ici allègues sont au IV Livre des 
Rols, ch. ^Tii, T. 6, et c. XVIII, li. L’hébreu écrit Goïzan, 

(î) Le livre des lliènies fut certuinemenl rédigé avant le traité sur 
l’adminisirallon de l'Empire. Du passage de ce dernier ouvrage 
c, 50, p. 155, montre qu en 952 la Kaltzénc n'appartenait plus aux 
Grecs. 
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pays de 56er qui est la Sysperitis des Grecs, et qu’elle 
cumy>renait aussi le haut Euphrate depuis ses sources 
jusqu'aux environs de la ville actuelle d’Erzin^bian. 
C’est en effet du pays dont cette ville est le chef-lieu 
qu’était forme le district arménien d'EkéUaU, qui. 
est r.4J>ihséne des géographes classiques, et la Keltzèné 
de Constantin. Ainsi on avait compris soüs le nom 
de Klialdie tout ce que les Grecs conservaient encore 
de leurs anciennes possessions en Arménie. Quant 
à la rivière de Goizan, nous ne lui connaissons pas 
de synonymie dans la nomenclature actuelle. C’était 
probablement un des affluents du haut Tchorokb. 

Les circonscriptions ecclésiastiques de la période 
byzantine donnaient à l’évéché de Trébizonde.' 
TpaittÇouwo<: Tf|c AaÇtxi(i; , la même étendue au moins 
que la description des thèmes donne à la Kbuldie. 
Au milieu des noms défigurés que nous fournissent 
les listes publiées (I), on reconnaît ceux de Phasiané 
et de Taoskari, qui nous portent du haut Araxe au 
coeur du bassin du Tchorokb. On trouve dans Cbal- 
cocondyle, écrivain byzantin de la fin du xv* siècle, 
le nom de Metokhaldia ou Khaldie intérieure (2), 
pour désigner ce que Constantin appelle la Khaldie 
d'en haut et méditerréenne. 

Il semble, quoique notre auteur ne le dise pgs 

(I) Banduri, Imperium Orientale, t. I, p. 3A0. Co<np. les No- 
tices des Évêchés grecs publiées par le P. Goar, 1 la suite de son édi- 
tion de Codinus Curopalate , p. 386 ; Collection des historiens 
byiaolins 

(3) Chalcocondylus, /)e rebui Tureicie, llb. IX, p, 338 , 363 et 
363 i ap. historicor. bysaïUiu. Curpus. * 
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expressément, que sous le nom d'Àbasgie, k&%a'(la, 
il entende tout le pays littoral du fond de l'Euxin, 
à partir de la frontière extrême de la Kbaldie ro- 
maine jusqu’auxconfînsdesZikhes. Outre que cette 
extension considérable du nom d’Abasgie s’explique 
aisément par la prépondérance que les princes de 
cette contrée avaient acquise à cette époque , elle 
semble justifiée , ou plutôt nécessitée par deux pas- 
sages des ouvrages mêmes de Constantin. Parlant 
à' Adranoulzé , qui est notre Ardanodj , ville située 
dans la vallée inférieure du Tchorokli, il dit que 
cette place est la clef de l’ibérie , de l’Abasgie et de 
la Meskhie(l) ; or, cette expression, quanta l’A- 
basgie , ne peut évidemment s’entendre que du pays 
au sud du Phase , c’est-à-dire de l’ancienne Col- 
ebideou de notre Mingrélie actuelle. Dans un autre 
endroit, décrivant la situation de l’Abasgie, il dit 
qu’elle s’étend le long de la mer, depuis le fleuve 
Nikopsis, qui la sépare du pays des Zikhes, jusqu'à 
la ville de Soteriôpolit , et que cet intervalle com- 
prend un espace de trois cents milles (2). Cette ville 
de Soleriùpolis n’est connue que par cette simple 
mention; nul autre ancien ne l’a nommée. Mais la 
rivière Nikopsis se reconnaît aisément dans celle de 
Nighèpsou-koua qui débouche sur la côte circas- 
sienne (3), et, en comptant de là les trois cents 

(1) D« ytdminùtr. lmp., c. &S, p. 139, ed. Reg. 

(V) Al. c. 43 . p. 114. 

(S) Dubois de Mooip>irtux, yoyaÿt aulour du Caucatt, t. I, 
p. 194. 
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milles grecs au long de la côte, on Se trouve con- 
duit précisément aux environs de Td^ampsis , c'est- 
à-dire de l’embouchure duTchorokh. qui formait, 
du temps de Constantin Porphyrogénète, la limite 
de la Khaldie romaine et de l'ibérie (l). Enfin, il 
est à remarquer encore que, dans l’énumération des 
princes indépendants des pays du Caucase, énu- 
mération très-détaillée qui se trouve dans le traité 
du Cérémonial de la cour de Byzance, et où l’on 
voit mentionnés jusqu’à de simples chefs de tribus 
montagnardes, il n’est pas fait mention d’un roi de 
Colchide ou de Mingrélie , mais seulement du roi 
ou* podestat d’Abasgie (2). Tout concourt donc à 
prouver qu’au milieu du x* siècle , ce dernier nom, 
porté loin de ses limites antérieures par le succès 
des armes, absorbait les anciennes dénominations 
de Colchide ou de Lazique attribuées au pays qu’ar- 
rose le Phase , c’est-à-dire à la Mingrélie. Au sur- 
plus , dans lesbistoriens arméniens du même temps, 
le nom d' Aphkhasie ou Abasgie s’étend aussi très- 
fréquemment jusque sur la Mingrélie, sur l’imé- 

(t) Il est donc Impossible d'admelire, avec quelques auteurs, l'I- 
deiililé de SoterlOpolls et de DIoskourlas (Mannert , Géographie 
àer G’ieehtn und Rëmer, Bd. IV, a. tOS , 1'* édit. ) , la distance 
entre le site de Dioskourias et la rivière NlKhèpsou-koua étant tout au 
plus de 300 milles grecs au lieu de 300. Celte IdenliScatloo, que 
mille autorité ancienne n’appuie, ne repose d’ailleurs que sur une 
supposition purement arbitraire; elle est même directement dé- 
mentie par la mention que Constantin Porphyrogénète lol-méme fait 
de l’anlique Dioskourias sous son nom plus récent de Sebastopolia 
( De Cerim. ytul. Byt . , c. St ,' p. 000 

(3) De Cerim- ytutœ Byianl . , llb. Il , c. 08. 
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rélhi, el même sur plusieurs parties limitrophes de 
lu Géorgie (I). 11 en est de même chez les Arabes. 
Un auteur cité par Aboulféda , dirait que la princi- 
pale ville des Abkhases s’appelait Arthanoudj (2). 
Nous savons qu’ Arthanoudj, l'Adranouizion de Con- 
stantin Porphyrogénète, est située dans la basse 
vallée du Tcborokh , au sud de l’ancienne Colchide. 
Cedrenus , dans le xi' siècle , donne habituellement 
aussi aux Géorgiens le nom d'Abasçi (3). L’-^phUha- 
sie , à celte époque , était possédée par une biamâie 
de la puissante famille des Pagratides. Les limites' 
occidentales de l’Abasgie , telles qu’on les voit dé- 
terminées par les écrivains du vi* siècle, avaient 
reçu un accroissement analogue aux dépens du ter- 
ritoire des Zikhes. Ce double accroissement ne fut, 
d’ailleurs, que temporaire. Dans les notices ecclé- 
siastiques des IX*, X*, XI* et xii* siècles, on voit la 
ville de Aikopsis, qui existait sûrement près de 
l’embouchure de la rivière du même nom où il y 
a encore des ruines assez considérables, désignée 
comme métropole de l’éparchatde Zikhie (4), tan- 

(1) L’histoire de l’Aphlihasie a été résumée par M. Brosset, d’après 
ies sources arméniennes et géorgiennes , dans un mémoire spécUi in- 
séré au 1. 1 , nouvelle série , du Bulletin de l'^eadimie Impér. de 
St-PélenhouTg , 1843. Voy. spécialement les colonn» 183 sq., 189 
et 19Q. 

(3^ Aboulféda , trad. fr. de H. Reinaud, p. 386. 

(3) Cedrenus, p. 718, 761, etc. 

(4) Il faut pourtant remarquer qu’aiijourd’hui les j4!>aia propre- 
ment dits occupent sur la cdte une position rapprociiée de la Nlghè- 
psoukoua, quoique dans l'usage vulgaire le nom i'Abaeie reçoive 
une beaucoup plus grande extension au sud. On doit sur ce point 


Digilized by Googli 


— 237 — 


dis que SebastopoU» , que nous savons éLre l'ancienne 
Dioskourias , a le m^me rang chez les Abasges (I). 
Les mêmes documents indiquent comme métropole 
archiépiscopale de la province de Lazique la ville de 
Phasis, ayant sous soi quatre autres villes ou évé- 
cbés : Rhodopoiis, Saésina, Pelra et Ziganea (2). 

Pour la description des pays littoraux , depuis la 
frontière septentrionale de l’Abasgie jusqu’au fonil 
de la Méotide, il convient de reproduire les paroles 
mêmes de Constantin Por|>hyrogénète ; nous n’au- 
rons que peu de remarques à y ajouter. L’auteur 
part du nord pour descendre vers l’Abasgie. « La 
côte orientale du Pdlui-Mœolii , dit-il , est arrosée 
par plusieurs rivières, telles que le Tandis, qui 
vient de Sarkel; le Khôrakoùl , où l’on pèche le 

des rcoseignements précis i H. Stanislas Beli, qui a séjourné piu- 
sieurs années en CIrcassie. Journal of a Rtëidenet in Cireaui<f 
during the yeart 1837, 1838 and 183B, vol. II , p. 33, etc. Il faut 
ajouter nos remarques, dans l'Introduction que nous avons. jointe > à 
notre traduction française de ce voyage, 1. 1, p. lui. 

(1) De independentibus Arehiepitcopis, à la fin du traité De 
Ceremoniit Aulm Byiant., Mb. Il, p. 330; JVotitiœ Gr(rcorum 
Epitcopalumm, 3 ta suite du Codinus Ciiropalate de Goar, p. 330. 
Quant aux ruines de Nlkopsts , elles ont été signalées par M. Dubois 
de Monipéreui , Eoyage cité, t, I, p. 103, 

(2) On peut voir les remarques auxquelles nous a conduit ce der- 
nier nom , dans notre Étude sur la géographie caucasienne d'Hé- 
rodote. Rbodopolls et Petra sont connues (Voyei notre Mémoire 
sur la Lailque, ci-dessus). Saésina est probablement Satchino, 
petite ville qui donne son nom 3 un district que le Rion baigne au 
nord, au-dessous du confluent de la Qririla. Voy. la Description 
de la Géorgie du prince Walihoucht , p. 380 , et sa carte de l'Imé- 
rétbi. 
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6er<lz^(tA'(t); et d'a^lres encore, comme le iBalelle 
Bourlik, le Khadèr et beaucoup d’autres (2). 11 y a 

(I) La perche du Volga, perça aipera, e<l encore appelée par lea 
Russes bertchik. Ce poisson rit dans le Don , et sans doute aussi dans 
les autres grands affluents de la Méotiile , aus'l bien que dans le 
Volga ( EIchwald, yflte Géographie dea Katpiach. Metrea, p. S50). 
M. Kôhler ( Sur l’hiatoira et lea anliV/uIrés des pr'cheriea de ta Hua- 
ateméridion , dans les JHémoireade VAcad. Imper, de St-Pèlerab. 
Sc. bist. 6* série, t. 1 , 1833), supposait que le berdzélik pouralt être 
le poisson dont on lire le caviar. 

(3) Celte nomenclature est romplétemeut dlfférenle de celle de 
Piolémée et des autres géographes. Les cours d'eau de cette partie de 
la steppe avalent sans doute reçu de nouveauv noms depuis que de 
nouvelles populations s’y étaient établies. K hàrakoül cache trés-pro- 
bablemeul un nom de cotnposllion'turque , /ifanitout, qui signifie- 
rait Eau Noire. Quoique l’h stoire n'ait pas encore mentionné les 
Turks dans les steppes de la Méolide , Il y a cependant plus d'une 
raison de croire que déjà h cette époque qurlqué.<-tines des tribus de 
cette nation avalent i leur tour passé le Volga et s'étalent avancées 
Jusques sur le bas Kouban. Karakoul est peut-être le Karaknugot 
actuel des cartes russes, qui débouche près des lagunes de Kellek. 
M. Plalé , qui a composé une dl^rtation spéciale sur ce point de la 
géographie de Constantin Porphyrogétiète , croh que c’ist une an- 
cienne branche nommée Tcherndia Protokn, c’est-è-dire le Bras 
Noir, par laquelle le Kouban se dégorgeait directement dans le Palus 
Maotls. Celte supposition n'est ni plus ni moins probable que la 
ndtre. Voy Diaaertatiou géographique sur un paaaage de Con- 
stantin Porphyrogénète eoncernatti lea fteurea du Palua-Mceo- 
tia, etc., par G. Platê;daiis le Bulletin de la Société de Géogr. 
de Paria, t. XVIll de la 3* série, 1842, p. 318 La même disserta- 
tion a été reproduite en anglais par l’auteur, mais avec des ailditions 
importantes . dans le Claaaical Muaeum , vol. 1 , p. 85. Quant 4 i’i- 
dentlficalion des autres noms avec des noms actuels , on ne peut l'ap- 
puyer sur aur.uoe raison déterminante. Ajoutons que dans le teste la 
phrase où il e>t question du Bniirllk est assez obscure , et que le tra- 
ducteur latin ne l'a pas du tout entendue. M. Platê. que nous venons 
de citer, nous paiall avoir très-bien démoiitré que le canal de Bourlik 
désignait réellement, comme le sens littéral de la description l'in- 
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aussi un canal nommé BourUk <}ui sert de dégorge- 
ment au Palus-Mæotis, et vient tomber dans le 
l’ont-Euxin à l’issue même du Bosphore. Vis-à-vis 
de la ville de Bosporos est situé le château appelé 
Tamatarkha ; la largeur du canal y est de 18 milles. 
Dans le milieu de ce canal , à neuf milles des deux 
bords, se trouve une île grande, mais basse, que 
l’on nomme Atekh. A 18 ou 20 milles de Tamatar- 
kha est une rivière nommée Oukroukh, qui sépare 
le territoire de Tamatarkha de la Zikhië. De l’Ou- 
kroukh à la rivière de Nikoj)sis, sur laquelle il y a 
imchâteau du même nom , s’étend le pays de Zikhia ; 
cet intervalle est de 300 milles (1). » 

Nous avons suflisammcnt éclairci dans la longue 
note jointe à ce texte les particularités topographi- 
ques qu’il présente sur le pourtour oriental du Palus 
Mæotis; le reste n’ofl’re pas la même obscurité, et est 
en même temps d’un intérêt historique plus général. 
Tamatarkha occupait, près de la rive oricnOde du 
Bosphore, le site de la ville actuelle de Taman. Elle 
fut connue des auteurs arabes contemporains de Con- 
stantin Porphyrogénète sous le nom de Matherkha ; 
c’est la Malreca, Matriga, Matega et Malrega des 
cartes italiennes du xiv* siècle, et la Tmoutarakan 
de la Chronique slave de Nestor, quoiqu’il puisse y 
avoir eu, à plusieurs siècles d’intervalle, quelque 

illque, une communication directe entre le Paius-Mcotis et le Pont- 
Ëuxln, distincte du Bosphore. I..es atterrissements du Kouban ont 
apporté de grands changements dans toute rctie' région S demi noyée. 

(1) Ce chiffre est trop considérable ; le compas ne donne guère que 
180 milles grecs. Addi nosubservatiens ci-dessus, p. 334. 
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variation dans remplacement. h'Oukrot^h est le 
bras méridional du Kouban , qui , vers son embou- 
chure, est encore nommé aujourd’hui Ouroukh (1). 
Nous savons que de toute antiquité la Zikhie a été 
habitée par un peuple qui se donne à lui-méme le 
nom d'Adighé, dont celui de Zikhs n’est qu’une alté- 
ration, ou plutôt un adoucissement (2), et qui nous 
est plus connu sous la dénomination moderne de 
Circassiens. 

Poursuivant sa description, Constantin ajoute ; 
« Au-dessus de la Zikhie est la contrée appelée Pa- 
paghia, et au-dessus de la Papaghie le pays appelé 
Kasakhia. Au-dessus delà Kasakhie sont les monts 
Caucase; et au del.à des montagnes, le pays d'Àla- 
nia. La côte de la Zikhie a jilusieurs îles, une grande 
et trois petites. Plus près du rivage (3) sont d’autres 
îles habitées et cultivées par les Zikhes, nommément 
celles de Tourganerkh , de Tzarbagani et quelques 
autres, dans lesquelles les Zikhes se retirent quand 
ils sont inquiétés par les Alains. Il y a aussi des îles 


(1) Jein Potocki , Histoire primitive des peuples de la Hussie , 
édil. KJaproth. Paris, 18M, ln-8, p. 33î; Platé, Dissertation citée, 
BuUet. de la A'oc. de Géogr. , p. 332. 

(2) Le nom d'Adighé, comme Unt d’autr.'S appellations primi- 
tives de peuples et de tribus, parait n’avoir signilié dans l’origiae 
autre chose que les hommes Homme, en teberkesse, se dit encore 
aujourd'hui dsy g au tsoug. L'Ingouebe, un des dialectes mllijéghi du 
Caucase oriental , a steg. Voy. les vocabulaires donnés par l^laproih 
lia suite de son Foyageau Caucase, trad. fV. t. Il, p. 398 et 364. 

(3J C'est ainsi que j'eiiténds ici l’expression {vSoSev, en dedans, 
qui autrement ne me parait pas présenter de sens raisonnable. 
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semblables aux bouches du fleuve (1), ainsi qu'au- 
près de Pie/eoi (2). • 

Le comle Potocki, dans son commentaire sur ce 
texte (3), dit que la Papaghia est le pays d’une bran- 
che des Adighé qui habitait sur le versant méri- 
dional du Caucase , et qui , dans les chroniques 
géorgiennes du moyen âge, porte le nom de Pa- 
payhi, comme leur pays celui de Papaghéti. Nous 
ne savons jusqu’à quel point cette assertion est 
exacte, quoique M. Eichwald l’ait répétée (4); nous 
n’avons rencontré les noms de Papaghi et de Papa- 
ghéti dans aucun des documents géorgiens jusqu’à 
présent publiés. Le comte Potocki ajoute qu’il existe 
encore aujourd'hui dans la Kabarda, c’est-à-dire 
chez les Tcherkesses orientaux , une famille noble 
appelée Babaghi. Cette indication, peut-être em- 
pruntée à Güldenstâdt , se retrouve dans la re- 
lation de Klaproth , et parait confirmée par celle de 
M. Besse(5). 

(1) Il faut IndubltablcmeDt »oa».«mendre Oukroukb. Il est clair 
que tout ce détail dlles se rapporte aux lagunes de l’exlréailté sep- 
tentrionale de la cdte des Zlkbes. 

(3) Cette localité, dont le nom Indique un lieu planté d’ormes, est 
d’ailleurs inconnue. 

(3) Histoire primilivê des pettpies d$ la Jiustis, p. 334. M. Kla- 
protb , éditeur du savant Polonais , ne fait aucune observation sur ce 
passage. 

(4) jtUs Géographie des Kaspitehen JUeeret und Kauka- 
sus, etc. Berlin, 1838, p. SIO. 

(3) Gàldeusladts Beschreib. des Kaukat. , édit. Klapr., p. 130; 
Klaproth, Bette, 1. 1, p. 85 , et Notes sur le Vojseo du comte Potocki, 
p. 140, Besse. f'oy. au Cavcate, p. 80. H. Besse écrit Papa». 

31 
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Le reste du passage ne présente pas de diflUeultés. 
iiasakhia est indubitablement le territoire d’une por- 
tion des Zikbes ; car encore aujourd’hui la plupart 
des autres peuples caucasiens, notamment les Oses 
et les Mingréliens , ne connaissent les Adighé.que 
sous le nom de Kécheks ou Kasakhs. La vieille chro- 
nique russe de Nestor, qui raconte l’expédition d’un 
grand duc de Kiev sur le Koul)an et le Caucase, à la 
fin du x' siècle, les désigne sous le nom de Kassoghi ; 
et c'est aussi sous le nom de Kaschaks que les auteurs 
arabes contemporains de Constantin Porphyrogé- 
nète parlent de la nation zikhc (1). Nous serions 
très-diçposé à croire que cette dénomination de Ka- 
zaks appliquée auxTcberkesses, a une origine beau- 
coup plus ancienne qu’on ne le soupçonne géné- 
ralement , et qu’elle n’a rien de commun , sauf la 
confusion qui s’y est introduite plus tard , avec le 
nom des Kazaks-Kirghiz. Ce qui est certain , c’est 
qu’une branche au moins des Adigbé, qui sont nos 
Tcherkesses , a été connue très-anciennement sous 
le nom de lazyghes ; et bien qu’une nombreuse émi- 
gration iazyghe se fût portée à l’ouest vers le Da- 
nube dans les temps voisins de notre ère , on peut 
croire que le nom n’avait pas disparu des contrées 
riveraines de l’extrémité du Pont et du Palus-Mæotis. 
I^s Papaghi et les Kasakhs de l’empereur Con- 
stantin demeuraient sur le versant méridional des 
montagnes, dans les vallées maritimes, puisque 
le Caucase était entre la Kasakhie et l’Alanie , 

(1) C. d'Obsson, Dtt Peuples du Caucase au x* siècle, p. 17. 
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cjne nous savons positivement que la demeure 
des Alains fut toujours dans le haut bassin du 
Kouban (1). Dans un autre endroit de son livre, 
où l’écri'vain impérial nous donne de nouveaux dé- 
tails sur la topographie du pays des -Zikbs et des 
Papaghi , il dit que certaines localités appartenant 
à la Papaghie étaient éloignées de la mer de 1 es- 
pace qu'un voyageur à cheval peut parcourir en un 
jour (2). Cette évaluation, dans un pays difficile, ne 
comporte pas plus, de douze à quinze de noS lieues 
ordinaires, ce qui nous porte, comme nous l’avons 
dit , dans les hautes vallées du versant maritime , 
peut-être vers les sources des rivières qui , sur la 
carte de M. Stanislas Bell, sont marquées sous les 
noms de Toapse et de Chakhé. Ces hautes v.allées 
sont occupées aujourd'hui pàr les Ubikh. Il y avait 
dans le pays des Papaghi , aussi bien que dans plu- 
sieurs parties du territoire des Zikhes et aux en- 
virons de Tamatarkha, des sources d’une nature 
-bitumineuse dont l’eau donnait des ulcères à ceux 
qui en buvaient. 

Des rapports plus ou moins fréquents avec la cour 
de Constantinople y avaient procuré des notions cer- 
tainement très-circonstanciées sur les peuples mon- 
tagnards de la chaîne du Caucase , depuis l’Alanie 
et le Kouban jusqu’à la mer Caspienne. Constantin 
énumère les plus notables de ces tribus ; il est à re- 
gretter qu’il n’ait pas cru devoir ici entrer dans plus 

V , 

(1) Voyex nos Recherches sur les Alains, t I*' de ce» Etudei. 

(1) Dt ytdmin. lmp. c. SS, p. ISS. 
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de détails. Mais son ouvrage avait un objet essentiel- 
lement politique, non géographique ; et l’auteur ne 
s’arrête sur les peuples dont il parle qu’en propor- 
tion de la place qu’ils occupaient dans les relations 
extérieures de l’empire. Il nomme donc simplement, 
après le prince d’Alèante, l’arkhonte ou prince des 
KrébaUs, KpiConiSm, le prince de Kidotiia, les princes 
de la Tzanarie , le prince de Sarba , peuple qui ha- 
bitait entre la Tzanarie et l’Âlanie ; les princes de 
r.4sie, À!;[a, où sont les Portes Caspiennes, c’est-à- 
dire la passe de Dariel ; enfin le prince de Khrysa, le 
prince de Bretza et le prince de Môkan (1). 

Les commentateurs ont absolument passé sous si- 
lence cette nomenclature; quelques-uns des noms 
qu’elle renferme peuvent cependant donner lieu à 
des remarques qui ne sont pas sans intérêt. 

Le pays de Krébat nous est absolument inconnu , 
sauf cette mention de Constantin Porphyrogénète. 
Ce qui nous frappe dans ce nom, c'est sa forme pu- 
rement slave. Chrobat fut dans l’origine une appel- 
lation générique par laquelle les peuples slaves dé- 
signaient les montagnards; et il est assez singulier 
de retrouver dans les gorges du Caucase au moyen 
âge une peuplade dont le nom nous rappelle ce peu- 
ple de Riphat que les plus vieux monuments de l’his- 
toire des hommes nous y montrent aux temps pri- 
mitifs. 

_ A côté de Krébat, le nom de Sarba a aussi un ca- 
ractère tout. à fait slave. C’est évidemment le même 

(I) De Cerimon, Aula Bytant., lib. II, c. &8, p. 307. 
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que celui des Serbes ou Serviens , une des branches 
importantes de ce vieux tronc aux racines inconnues, 
dont les immenses rameaux couvrent aujourd’hui 
toute l’Europe orientale. Pline et Ptolémée ont d’ail- 
leurs connu des Serviens au nord du Caucase, le pre- 
mier du côté du Tanaïs, le second plus prés de la mer 
Caspienne (I); mais nul auteur, si ce n'est eux et 
Constantin Porphyrogénète , n’a mentionné cette 
tribu égarée au milieu des populations gétiques et 
finnoises qui se sont succédé entre le Caucase et le 
bas Tanaïs dans les dix premiers siècles de notre 
ère. Cependant Maçoudi, écrivain arabe contempo- 
rain de l’empereur Constantin , dit expressément que 
parmi les Rhâzars , qui dominaient alors depuis 
le Caucase oriental jusqu’au Volga inférieur,' il y 
avait des- Slaves (2). Aujourd’hui encore les gou- 
vernements méridionaux de la Russie comptent 
dans leur population un assez grand nombre de 
Serbes. On voit qu’il n’est pas une des grandes na- 
tions dont s’est formée successivement la popula- 
tion de l’Europe qui n” ait eu ses représentants dans 
les Steppes Méotiques. Il est possible que ce soit 
d’un établissement des Serbes du Caucase que l’ex- 
trémité méridionale de l’ancienne Albanie ait pris 
son nom moderne de Ckirvan, ^oique les écrivains 
arabes donnent à ce pom une autre origine; mais 

(1) L’appsrldon des Serbes sur le Danube est du commeocemenl du 
Vil* sitcle. Ils arrivaienl alors de riiudrienr de Ib Geraianle (Consl. 
Purpbjrr. D$ j4dm.in. lmp , c. 3Z , p. M). 

(3) Maçopdt, dans le Magasin Asiat. de Klaproib , 1. 1 , p. 367,- 
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il rl'esl pas exact tle dire, comme l’a fait par inad- 
vertance le savant auteur des Mémoires sur l’Armé- 
nie (l), <[ue l’empereur Constantin a parlé du Cliir- 
van sous le nom de Sarba, puisqu’il dit positivement 
(juc le peuple de Sarba habitait au nord des nionta- 
irnes , vers la partie centrale de la chaîne. 

I^a position du pays de Kidonia nous est proba- 
blement indiquée par celle des Djidùn de Maçouili, 
dont l’écrivain ar.abe parle comme du peuple le plus 
redoblable de tous ceux qui habitaient à celte époque 
les environs de la Porte des Portes, c’est-à-dire du 
défilé de Derbend (2). C’est aussi aux jiéographes 
musulmans que nous devons de pouvoir <léterminer 
d’une manière précise ta demeure des Tzanariens. 
Maçoudi nous apprend que'le territoire de ce peu- 
ple, qp’il nomme Sanariah, était situé entré Tiflis 
et la Porte des Alains (3), ce qui nous placé dans la 
vallée supérieure de l’Aragvi ou ver.s les sources du 
Térek.au midi des hautes sommités de la chaîne 
Caucasienne. On trouve une mention fréquente de 
ce petit peuple xlans les historiens et leit géographes 
arméniens, sous le nom identique de Dzanar ou 
Dzanark'h(i). Les Arméniens et les auteurs musul- 

(1) Saint-Martin, Mêmoiret Més , t. Il, p. 310. 

(1) Maçoudi . dans le Afagasin A$iat. de Klaprolh, 1. 1 . p. Î82 ; 
M. d’Obsson (de» Peuples du Caucase, p. tO ) cbange ce nom en 
celui de Khaïdak , nonobstant l’autorité de tous les manuscrits , pour 
y retrouver le nom de la tribu turque des Kaliaks qui babite aujour- 
d’hui aux environs de Derbend. 

(3J Maçoudi , dans le Magasin Asiat. , p. J98 ; C. d'Obsson, ou- 
oroye cité, p. 18. 

(♦) Saint-Marlln , Mémoires sur r.drménie , t. I , p. Î33. 
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tnnns s’accordaient à lui donner une orij;ine méri- 
dionale , khaldéenne selon les uns , arabe selon les 
autres. Cela peut étre vrai de la tribu à laquelle ap- 
partenait lè chef ou roi, dont le nom héréditaire 
était Sennedjarib, mais non des Tzanariens eux- 
raémes, que Ptolémée, au milieu du second siècle, 
connaissait déjà dans les mêmes lieux. Leur nom 
ne parait plus exister dans le Caucase, dont les 
vallées gardent cependant , encore reconnaissables, 
tant de dénominations anciennes de peuples et de 
tribus. 

C’est dans les vallées du nord du Koûr, où nous 
ramènent les Tzanariens, que selon toute apparence 
il nous faut chercher les trois petits pays de Khrysa, 
de Bretza et de Mùkan. Le premier, malgré la cor- 
ruption évidente que lui a fait éprouver la trans- 
cription grecque, parait devoir répondre à la grande 
vallée de Kasara ou Khasri, que la géographie géor- 
gienne mentionne dans la partie sud-ouest de l’Os- 
séthi (1). Le populeux canton d'Eriso, dans la Ka- ' 
khéthi, entre l’Alazani et TAragvi (2), pourrait bien 
être le pays de Bretza. Le royaume de Môkan, qu’il 
ne faut pas confondre avec le Mougan des bouches 
du Koûr, comme le fait expressément remarquer un 

(1) WskhouCbt, Deseription de la Géorgie , p. , et u carte du 
Karttall aepteiurional. Le district oiontueui de Kasara est memlonné 
dans une Inscription géorgienne que M. Brosset, qui l'a expliquée, 
croit être du xn* siècle ( JYouv. Jourh. Atial. , t. VI , 1830, p. 313, 
et Mémoires de l'Acad. lmp. de Saint- Pé'enb. , Sc. Phiiolog., 
«•série, t. IV, 1B30, p. 333). 

(3) Id , p. 393 , et la caile du Kakhétiii. 
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écrivain arabe, Maçoudi (1), devait occuper une par- 
tie du Chaki , vers le confluent de l’Alazan et du 
Koùr. Originairement , le Movak’ani comprenait le 
Cliaki tout entier et le Ghirvan , comme on le voit 
par l’histoire géorgienne. 

La mention que fait Constantin Porphyrogénète 
des chefs ou princes de l'Âzia au centre même de la 
chaîne, là où elle est coupée par les Portes Cas- 
piennes , Koerneiai cette mention que personne 
n’a remarquée est précieuse , en cela qu’elle nous 
fournit une nouvelle preuve de la distinction que 
l’on n’a jamais cessé de faire dans le Caucase entre 
les Ases et les Alains : les premiers , issus des an- 
ciennes colonies asiennes de l’Iran, ét qui ont con- 
servé jusqu’à nos jours leur dénomination nationale ; 
les seconds, établis dans les hautes vallées du Kou- 
han , à l’ouest des Ases. Comme ceux-ci ont été te- 
nus longtemps sous la domination des Alains, il s’en 
est suivi que le nom d’Alàntc a englobé à certaines 
époques le pays des Ases-Irani , mais sans que pour 
cela les deux nationalités se soient jamais confon- 
dues, comme plusieurs savants l’ont affirmé trop lé- 
gèrement sur l’autorité de Klaproth , qui lui-même 
n’avait fait que développer une assertion du comte 
Potocki (2). Nous avons plus d’une fois déjà insisté 
sur cette confusion, que l’examen attentif des faits 
, les mieux établis de l’ancienne histoire du Caucase 


(1) Dans le Magaiin A>iatiqve de Klaprolb, t. I , p. 399. 
( 3 ) UUtoir» primi'ftve de$ Pcuple$ de la Hu$iie, p, 113. 
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aurait dû prévenir (1). L'OMétAi et l'i4/anë(Ai actuels 
de la géof;raphie «éori^ienne nous représentent exac- 
temcntdans leur position respective le pays des Azes 
et celui des Alains de Constantin Porphyrogénète. 
Les Arabes du moyen âge n’ont pas non plus con- 
fondu les Ases avec les Alains, quoiqu’ils regar- 
dassent les deux peuples comme étant de même ex- 
traction , ainsi qu’on peut le voir par un passage 
d’Ebn-Saïd cité par Aboulféda (2). 

On voit donc que les notices de l’écrivain impé- 
rial, quoique rédigées dans un but tout autre que 
celui d’une simple description géographique , ne 
laissent pas de donner de précieux renseignements 
sur rislhme Caucasien au x' siècle. Ceux qu’elles 
fournil sur les peuples d’origine septentrionale qui 
occupaient alors les vastes plaines situées .iii-dessus 
du Caucase et du Pont, depuis le Volga jusqu’au 
Danube, ne sont pas moins instructives. Nous re- 
trouvons encore ici les Khàzars, auxquels nous avons 
précédemmtnt consacré une étude spéciale ; mais 
nous les retrouvons bien déchus de leur puissance 
des viii' et ix' siècles , et resserrés dans de bien 
étroites limites par l’invasion d’un nouveau peuple 
sorti de l’Orient. 

Au temps où fut écrit le traité de l’Administration 
lie l’Empire, c’est-i»-dire en 952, les Kbâzars avaient 
perdu les terres situées à l’ouest du Tanaïs, sur les 

(1) Voyez noire Mémoire cilé sur les AUins. 

(2) Géographie d'AbuuirtUa, trad. française de M. Heinaud, p. 287. 
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bords septentrionaux ilu Punt-Kuxiii. Leurs posses- 
sions étaient resserrées entre la Méotiile et le haut 
(le la mer Caspienne. Au sud-est, ils s’étendaient 
jusqu’au Caucase du côté de Derbend ; au sud, ils 
confinaient à l’AJanie, à l’Asie caucasienne et aux 
autres petites principautés que nous avons énumé- 
rées ; au sud-ouest, ils bordaient le Kouphis ou Kou- 
ban inférieur et le Bosphore , où ils possédaient la 
ville de Tamatarkha , que les Russes leur devaient 
enlever bientôt après. Du côté du nord, ils s’enfon- 
caient encore assez avant dans l’intérieur des {daines 
scythiqucs, où ils avaient pour confins la Bulgarie 
du Volga, que Constantin appelle Bulgarie ^oire. 
et le nouveau du(?hé de Russie. Enfin, le Tana'is ou 
Don les séparait à l’ouest des Turks-Patzinaks , et 
h l’est l’dlil ou Volga les séparait des Ouzes., autre 
grande tribu de la même race que les Palzinaks (1). 
Resserré dans ces limites, le pays des Khâzars était, 
à ce qu’il parait, partagé en neuf grandes divisions 
({ue Constantin appelle les Neuf régions de la Khà- 
zarie(i), et qui correspondaient peut-être à autant 
de tribus primitives. Les Arabes parlent d’une grande 
contrée maritime située au delà du pays des l^ascbaks 
vers le nord , c’est-à-dire aux environs de la Méo- 
tide, et qui était, disent-ils, nommée les Sept Can- 
tons (3) ; mais on ne saurait affirmer que cette 

(I) De ^dmin. Imper., t. &3, p. lll ; /d. , c. 10 i 12 , p. 02. D'a- 
prOs la teUre.du roi Jo.seph , ils allaient encore Jusqu'au Dniepr. 

- (2) Ibid., c. 10. 

(3) D'OIisson. De$ Peuplee du Caucate , p. 27. 
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indicalion se rapporte aux neuf réejions de la Khâ- 
zaric (l). 

Gjnstantin parle d’une grande et belliqueuse 
tribu de la nation des Khàzars , qui , forcée d’émi- 
grer par suite d’une guerre intestine où elle avait été 
vaincue, s’était retirée dans les terres des Patzi- 
naks , au nord du Pont-Euxin/ et s’y était établie. 
Cette tribu fut depuis lors connue sous le nom de 
Kàhart. L’écrivain ajoute que par suite de cet éta- 
blissement des Kàbars au milieu des Turks, ils s’é- 
taient mutuellement rendu familiers leurs idiomes 
respectifs (2). Ces événements avaient eu lieu pro- 
bablement dans la première moitié du siècle où 
écrivait l’empereur Constantin. Dans l’Etude par- 
ticulière que nous avons consacrée aux Kbâzars, 
nous avons recueilli ce que l'on sait des Kàbars 
et de leurs déplacements successifs d’un côté à 
l’autre de la Méotide. Nous devons renvoyer à ce 
travail. 

Nous avons exposé l’ensemble des notions four- 
nies par Constantin Porphyrogénète sur les pays et 
les peuples de l’Istlihie Caucasien. 11 est cependant 
une nation encore mentionnée fréquemment par 
l'écrivain impéri.al , sur laquelle nous ne pouvons 

(IJ Le pays des Turks-Patiiaaks, S l’ouest du Taoils et au nord du 
Pont-Euxin, était de même partagé en huit cantons, que Constantin 
Porphyrogénète, de yidminitlrando Impmio , c. 37, p. 105, dé- 
signe par le nom de thèmee emprunté aux habitudes administratives 
de l'empire. 

(3} De .-idminitt. lmp., c. 3S, p. 108. 
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nops dispenser d’ajouter quelques mots, pour ne 
-, pas laisser incomplète la notice des peuples difié- 
rents qui ont successivemenudominé dans les steppes 
de l'.ancienne Sarmatie. Ce sont les Paizinaks. Les 
Patzinaks sont le premier peuple de race purement 
turque qui ait pénétré en Europe. La forme natio- 
nale de leur nom, moins altéré p.ar les Grecs que 
beaucoup d’autres , est Patcheneg ; les Arabes écri- 
vent Badjanak et Badjnàk, et les anciennes chroni- 
ques russes Pelchèniéghi (l). Plusieurs de leurs tri- 
bus étaient distin$!çuées par le nom de Kankar , selon 
Constantin , qui semble même donner à entendre 
que cette dénomin.ation avait été autrefois celle de la 
nation tout entière(2) : les écrivains orientaux men- 
tionnent en elfet parmi les {Grandes tribus turques 
celle des Kangli, que les moines envoyés en Tarta- 
ne, dans le xiii' siècle, rencontrèrent au nord du • 
lac d’Aral (3). Ils avaient été ainsi nommés , selon 
l’historien turk Aboul’gazi Baïadour-Khân , par al- 
lusion à leurs grands chariots criards (4); et ce qui 
vient à l’appui de cette étymologie, contre l’autorité 
de Constantin Porphyrogénète tjui en rapporte une 

tl) Voyez Potocki , Histoire primitive des peuples de la Huuie, 
p. 33. Paris. 1829 , et la note de Klaprolh, ibid. 

(2) De j4dmin. lmp- , c. 37, p. 106 ; c. 38 , p. 107. 

(S) Sur ce nom ieKat\gli, son exlcnslon différente selon les épo- 
ques, et son origine, on peut voir les sources citées par H. d’Avezac 
dans sa Notice sur les anciens royages en Tartarie , Mémoires de 
la Société de Géographie -, t. IV, p. 500. il faut y ajouter l'ouvrage 
cité du comte Jean Potocki, p. 336 sq., cl les remarques de Klaprotb. 

(5) Aboulgazi , Irad. franç. Leyde, 1736, p. 41. 
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autre ( r), c’est qu’on en retrouve L’4quîvatent daflÿ * 
les auteurs chinois, qui, au iir siècle de Botre ' 
ère , désignent aussi sous le pbm de Sao-lcUii « 
Hauts-Chariots , une grande Iribû tur^e, nu 
tôt hunnique, de l’Asie inténeure. il est en elTct 
'certain que l’usage de ces maisons roulantes chez les 
hordes nomades a donné lieu à des appellations qui 
sont restées dans l’histoire. Celles des IsUdotU dans 
l’ancienne Asie , et des Hamaxobietu chez les Grecs, 
en sont autant d’exemples. 

Ce fut dans les dernières années du ix* siècle que 
les Patzinaks , poussés par une autre tribu turque , 
les Ouzes , passèrent le Volga après avoir longtemps 
séjourné au nord de la mer Caspienne des deux cô- 
tés du Jaïk, le GhHhh (reiiy ) de Constantin (2). Les 
Patzinaks se portèrent à l’ouest, franchirent le Ta- 
naïs , et posèrent leurs tentes dans les vastes plaines 
qu’arrosent le Dnieper, le Boug , le Dniester, le 
Prouthet leSereth (3). En peu de temps ils y devin- 
rent un des plus puissants peuples de ces régions (4). 

La chronique russe de Nestor les mentionne pour la 
première fois sous l’année 915. Depuis lors ils firent 
en Russie de fréquentes expéditions, et nous les’ 
voyons en 968 mettre le siège devant Kiev , capi- 
tale des Varèghes (5). Leur prédominance dans les 
plaines de la Russie méridionale dura jusqu’au mi- 

(1) lie Adminùlr. Imperio, c. 38, p. 107. 

(2) Ibid. , c. 37, p. 103. 

l3) Ibid., c. 02, p. 112. 

(4) Ibid., c. 8, p. 58. 

(5) Nestor, Irad. franç. de L. Paris , t. I , p. 53 et 91 . 
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lie» du xi' siècle, où elle fui détruite parles Ouzes 
qui venaient à leur tour de quitter leurs habitations 
du V olga , et qui se répandirent comme un torrent 
jusqu’au pied des monts Krapalhs i^l). 

(1) Les Ouzei, plus connus sous le nom de Comans , furent dé- 
signés par les Slaves sous rapprilation de Polovttit , gens drs 
Plaines. 
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NOTIONS 

FOURMÏS SfR LF, CAUCASE PAR LFS ÉCRIVAISS ARABES 
DU DIXIEME SIÈCLE. 

Déj.i lus nolions ifciicillies p;ir plusieurs voya- 
ireurs arabes du x' siècle se sont mêlées plus d’une 
l'ois aux dernières indications que les écrivains 
grecs du même temps nous ont transmises sur la 
géographie de l’Isthme Caucasien , et elles nous ont 
servi soit à les contniler, soit à les compléter ou à 
les éclaircir : nous allons maintenant réunir .à leur 
tour ces notions purement orientales , et les expo- 
ser succinctement dans un ordre régulier. Leur im- 
portance est d’autant plus grande., que c’est en 
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quelque sorte avec elles que commence la géogra- 
pliic moderne des pays Caspiens. Ce n’est pas seu- 
lement parce que l’état de choses qu’elles nous re- 
tracent SC rapproche davantage de ce qui existe 
aujourd’hui que les documents grecs et latjns des 
siècles antérieurs ; c’est que les Arabes , plus rap- 
prochés que les Occidentaux du génie des deux 
grandes nations du plateau Arméno-Géorgien , ont 
moins défiguré que nos écrivains classiques la no- 
menclature de la géographie Caucasienne. Car il ne 
faut pas perdre de vue que toute cette géographie 
des deux grandes vallées de l’Araxe et du Koûr n’a 
pas à bien dire éprouvé de changements essen- 
tiels depuis les plus anciens temps où nous re- 
porte l’histoire. Il y a eu d<-s changements de divi- 
sions et de circopscciptions politiques ; il y a eu en 
différents temps des établis-sements de populations 
nouvelles , d’où sont nées sur certains points du ter- 
ritoire de nouvelles dénominations; des royaumes, 
des principautés souveraines ont apparu d’époque 
en époque , qui .se sont successivement englouties 
dans le cours des événements; des villes en grand 
nombre ont disparu de la face du sol , ruinées par la 
guerre ou renversées jiar de fréquents tremblements 
de terre, et d’autres villes se .sont élevées avec des 
noms nouveaux. Ce sont là des accidents connnuns 
à tous les Etats dont l’existence a traversé les siècles, 
accidents que l’histoire enregistre dans scs làstes , 
et qui modifient inévil.al)lement à de certains inler- 
.vallcs la carte politique d’une grande région. M ;iis 
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pour les pays Cauciisitiis , ils n’ont été (jue secon- 
daires. Le fond inéine de la géojrraphie de l’istlimc 
n’a pas sensiblement cliangé depuis plus de trois 
mille ans , à la dilférenre d’autres contrées de l’an- 
cien monde, où le fond primitif de la |>upulatiou 
s’est perdu sous de nouvelles couches de populations 
d'une autre origine et parlant une autre langue. Ici 
rien de seml)lable. Les vieilles races auxquelles la 
tradition attache les noms de Kartlilos et de Haïg 
sont restées depuis l’origine des temps en possession 
du sol ; et comme leur langue n'a point changé , le 
fond des dénominations géographiques n’a point 
changé non plus. 11 n’y a donc pas eu pour l’Armé- 
nie et les autres pays Caucasiens , sauf quelques lo- 
calités voisines du pourtour oriental de l’Euxin, unt; 
géographie grecque ou latine antérieure à la géo- 
graphie vulgaire de l’époque moderne , comme cela 
a eu lieu par exemple pour l’Asic-Mineure , le noi'd 
de l’Afrique et la plupart des pays de l’Europe": il 
n’y a eu qu’une transcription grecque ou latine des 
dénominations indigènes , transcription souvent vi- 
cieuse, plus souvent encore altérée par l’usage, ou 
par la faute des sçribes , et que la perspicacité du 
géographe a peine en beaucoup de cas à dégager de 
l’enveloppe étrangère qui la rend parfois mécon- 
naissable. Jusqu’à un certain point il en est de même 
aussi pour les transcriptions arabes , mais cependant 
à ua moindre degré ; et ces transcriptions des noms 
^arméniens ou géorgiens dans leS écrivains musul- 
mans seraient encore plus rapprochées des dénomi- 

33 
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nalipns réelles , si le système horriblement vicieux 
cl'ifDe écriture où les sons-voyelles ne sont exprimés 
que par des points , prêtait moins qu’il ne le fait aux 
altérations des copistes. 

Quoi qu’il en soit à cet é^rard , il n’en est pas moins 
vrai que la géographie arabe de l’Isthme Caucasien 
y marque pour nous, comme nous l’avons dit , l’ère 
de la géographie moderne. A dater de cette époque, 
la nomenclature grecque et latine cesse rapidement 
de se montrer dans l’histoire. Et lorsque après la 
rénovation des sciences en Occident l'attention de 
nos géographes se porta sérieusement sur les con- 
trées étrangères, ce fut aux sources arabes que l’on 
puisa les plus amples renseignements sur les pro- 
vinces du Caucase , de même que sur les autres pays 
de l’Asie occidentale. Les admirables cartes deD’An- 
ville , les seules qui malgré leur date aient gardé 
quelque chose de leur valeur pratique, .sont en 
grande partie tirées de cette source d'informations. 
L’Arménie et la Géorgie avaient elles-mêmes à nous 
fournir, il est vrai , d’amples documents sur leur 
propre topographie; mais ces documents n’étaient 
pas publiés encore, ou ne l’étaient que d une ma- 
nière imparfaite. Force fut donc de recourir aux au- 
teurs musulmans, surtout pour rectifier l’orthogra- 
phe' de nas anciens voyageurs. 

De là l’intérêt tout particulier que nous présente 
cette période de l’histoire géographique du Caucfise. 
On a pu voir au reste , par l’aperçu historique que 
nous en avons tracé dans la section précédente. 
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qu'une longue domination sur ces provinces que la 
mer Caspienne borne à l’orient avait donné aux 
Arabes une grande facilité de les bien connaître. 
Non-seulement ils durent en étudier les ressources 
et la topographie pour les besoins de leur adminis- 
tration et la sécurité de leurs expéditions militaires; 
non-seulement des relations politiques les mirent 
bientôt après en rapport avec les peuples qui habi- 
taient plus loin dans le nord , au-dessus de la mer 
Caspienne et dans le bassin du Volga : mais de bonne 
heure leurs marchands pénétrèrent dans ces contrées 
intérieures de l’ancienne Scy thie , et en rapportèrent 
des notions qui ne laissent pas , quelque imparfaites 
qu’elles soient encore et malgré les fables qui s’y 
mêlent, d’ajouter beaucoup à ce que nous avaient 
appris les historiens byzantins. « Le commerce très- 
actif que les Arabes avaient établi à travers la Rus- 
sie et la Livonie , depuis le nord de la Caspienne 
jusqu’aux bordsde la Baltique et delà merGlaciale, 
leuï avait procuré, a dit un écrivain illustre(l), 
dès notions très-précises sur l’intérieur de ces ré- 
gions. Une immensité de monnaies arabes , toutes 
des khalifes Abassides et des émirs de la dynastie 
des Samanides , se trouvent répandues et enterrées 
à de petites profondeurs sur cette route (2). Le luxe 
byzantin des fourrures avait passé aux Arabes, et ^ 

(1) Alex, de Humboldt, ^lie Centrait, t. Il, p. 19t. ParlS,l8tS, ' 
ln-8*. 

(1) Frabn , Jb/e-J^oxlan'iund anderer Araber Beriekit übtr di* 
Ruiun ëtterer Zeit, p. 79. Sl-Peler»b. 1823, 1 b-*«. 
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un commerce lucratif avec les récions les plus bo- 
réales a duré depuis le viii' jusqu’au xi' siècle. » Or, 
comme la seule route de ce commerce du Nord était 
le Caucase oriental , il en résulta que cette partie de 
risthme fut alors ipcomparablement plus fréquen • 
tée.et conséquemment mieux connue, qu’elle ne 
l’avait été dans les temps anciens. 

Beaucoup des voyageurs musulmans que ces di- 
verses causes , ou même seulement le désir de visiter 
des régions éloignées , conduisirent dans les pays 
du Caucase et parmi les peuples plus septentrio- 
naux , avaient écrit leurs relations. Quelques-unes 
de ces relations nous sont connues. La plus ancienne 
<]ue citent les Orientaux est celle d’un certain Sa- 
tam , surnommé el-Terdjeman . ou l’Interprète, que 
le khàlife Ouàtek-Billali , qui régna de l’an 84 1 à 
846, chargea de la singulière mission d’aller au 
fond du Nord à la recherche du rempart de Gog 
et Magog mentionné par le Prophète. Salam tra- 
versa l’Arménie et la Géorgie, franchit une des pas- 
ses du Caucase et visita plusieurs princes du nor<l 
des montagnes, avant d’arriver au rempart de Gog 
situé hien loin au delà du pays des Basdjirts ou 
Bachkirs *.; c’est du moins ce que l’on peut conclure 
^ de ta très-courte analyse que le célèbre Edrisi donne 
_ ■*. cleéette relation du ix' siècle dans sa Géographie ( 1 ). 

. IVfîds le X» siècle nous en a laissé de beaucoup plus 

fc* * W 'm. 

, r ^ 

* trid. fr. de M. Améd^e Jaubert, t. II, p. 416. Paris, 

1840i ta-»*. Voy. sur ce voyage les remarques de H. Stüwe, Di$ Uan- 


t » 
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instructives. La liMcralure européenne possède au^ 
jourd’hui au moins la substance de ce que les .\rabes 
avaient recueilli de notions sur les pays et les peu- 
ples du Caucase à cette époque d’investigations 
artug^. Al-lstakhri, Kbn-Kozlan , Maçoudi , Ebn- 
Haoulral , nous fournissent à cet égard d'intéres- 
sants matériaux. 

Une observation est cependant nécessaire avant 
d’en aborder le détail ; c’est que toutes les parties de 
la région Caucasienne n’en reçoivent pas une égale 
lumière. Les inlbrmations les plus abondantes four- 
nies par les voyageurs et les géographes musulmans 
portent principalement sur les provinces orientales. 
I..es pays du centre , tels que la Géorgie , leur sont 
déjà connus d’une manière moins précise et moins 
circonstanciée ; et leurs notions deviennent tout à fait 
vagues quand on se rapproche plus encore du f6nd 
du Pont-Euxin. C’est tout l’inverse, nous l’avons vu, 
chez les auteurs byzantins. La situation respective 
des Grecs et des Arabes dans l’Isthme Caucasien , 
la direction principale des relations politiques de 
chacun des deux peuples avec les Etats indigènes , 
et surtout la position des provinces qu’ils y possé- 
dèrent , expliquent as.scz cette dillérence. Les no- 
tions grecques et les notions arabes se complètent 
ainsi mutuellement , et c’est seulement en les com- 
binant qu’on arrive à ,se former une- idée sufKsam- 
ment exacte de l’ensemble de cette grande réirion, 

delnüge der Araber un/«r dtr Abbassiden , p. 348. Berlin , 1834, 
m-8". 
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dans le x' siècle de noire ère , au double point de 
vpe de l’ethnographie et de la géographie poli- 
tique. 

L’i4rménte, moins éloignée que les autr<-s pays 
Caucasiens du centre de l’empire des Khalifes , au- 
rait dû , à ce qu’il semble , être au.ssi ])lus familière 
aux géographes musulmans ; et cependant, comme 
l’a fait remarquer le savant auteur des Afémoires sur 
Ï’i4 miénie ( 1 ), les Arabes ne paraissent pas en avoir 
Jamais connu d’une manière bien exacte les diverses 
pa''ties. Ils ne semblent pas surtout avoir eu la 
moindre notion, ou du moins avoir aucunement 
tenu com|)te des divisions indigènes du territoire, 
non plus que de celles cpie les Grecs v avaient in- 
troduites. Pour la plupart des géographes arabes, 
il n’y a qu’une Arménie iuiérieure , (|ui devait, à 
en juger par les villes que l’on y cite, comprendre 
la partie orientale du ]>ays passée sous le joug des 
khalifes après avoifélé sous celui des Perses ; et une 
Arménie extérieure , ou occidentale , où se trouvaient 
les possessions des rois Pagratides et Ardzrouniens , 
autrefois soumises aux Romains (2). Quelquefois 

(1) Saint-Martin, 1. 1, p. 31. 

(2) Ibn-HaoukaI et Ahmed ben Abou-lakoiih . ciléi par M Saint- 
Martin, ibitl.i Géographie d'Édrisi, Irad. Ir. de M. Amédée Jaiiberl^ 
p. 32S. M. Saint-Martin nous parait commeltre une inéprl.sc évidente, 
quand il dit que l'Arménie intérieure dev Arabes était au nord , et 
i'Arménie extérieure au sud. Si l’Edrisi , décrlTanl ic cours de i'Araxe 
(trad. fr. , t. II, p. 3J1 ), dit que ce llcu»c a sa .source dans i’Armé- 
nie Intérieure, c’est qu’ii conlond ici deux places du nom de Kall- 
kalah , que dans un autre passage ( p. 323 } il a lui-niéme distinguées. 
La dénomination d ..Arménie intérieure chez les Arabes répond dans 
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un regardait comme formant une division spéciale , 
sous le nom d’ilrran , la partie de l’Arménie orien- 
tale ou intérieure comprise entre le Koiir et l’Araxe 
au-dessus de leur confluent, et cjui porte aujour- 
d’hui le nom turk de Kara-Ba^i (1). Enfin, on voit 
lia Géorgie , entre le Koùr et le Caucase , citée par 
certains auteurs comme une quatrième partie de 
l’Arménie (2). L’Edrisi , qui écrivait sa Description 
delà Terre au milieu du xii' siècle(3), mais qui avait | 
emprunté beaucoup de ses matériaux à des sources 
plus anciennes , surtout pour les pays situés en de- 
hors du centre de l’Islamisme, l’Edrisi indique 
comme centres principaux de communications en Ar- 
ménie et en Géorgie , dans le' sud , l^Ieiafarekin et 
Atnid ou Diarbékir (^4); dans le nord, Tiflis , To- 
rTn(5)et Berda'a (6). Cette dernière place (la Bar- 
ia gtnéralKé i celle de Pcriarmèni» citez les Grecs des sitcles ante- 
rieurs. On sait que cette dernière appellation, qui porte sa signiflea- 
tion avec elle , s'intioduisit dans l’iiistoire apris le partage de l’Armé- 
nie entre les Perses et les Grecs au t* siècle de notre ère. 

(1) lakout Alliamaouy, cité par Abouiféda, d-ns Saint-Martin, Mé- 
moires sur V Arminit, t. I, p. 33. 

(3) Ahmed Sis d'Abou-laknnb , et lakout Allinmaouy, ibid.' 

(3) Sur 1a méthode descri|ilive suitde par Ëdrisi dans son ouerage, 
on peut voir notre UUtoire-Giographiqut de l' jr/eie-Afineure an- 
rtrnns , p. A70. 

(A) Itinéraire de HeldénI (Mélallah) a Mrlafarckln, p. 3tA de l'E- 
drisi français, t. Il; add. p. 336. Itinéraire d’AmId k Kamroiin (sur le 
bord oriental de la mer Noire), p. 313. Itinéraire d’Amld i Ardébil, 
p. 337. 

(3) Presque tous les auteurs arabes écrivaient Pabil. >■ 

(6) Itinéraire de Tlllisà Meldéni , p. 313; de Tiflis k Amourla dans ^ . 

le pays de Roum ( Asie Mineure), p. 317; de Tiflis k Bedlilan, ibfd. ; * ."K > 

de Tiflis k Trébizonde, p. 333; de Tiflis k Namounl,(?) vers le bord 


Digitized by Google 


— 2G4 — 


dav ou Parla des Arméniens) élail siluée dans lu 
|iarlic de l’Arniénie orientale «ju’cjnveloppenl le 
Koûr et l'Araxe avant de st; réunir-; ëlie avait été au 
VIII' siècle la résidence des rois d’Albanie. Ce n’est 
plus aujourd’hui qu’un pauvre village(l). 

Mais ici nous touchons aux provinces lilturalesde 
la mer Caspienne , sur lesquelles, ainsi que nous l’a- 
vons dit, les voyageurs et les marchands arabes 
avaient donné à leurs compatriole^des notions bcaii- 
cou]) plus précises que sur les pays voisins du Pont- 
Kuxin. Les plus célèbres de ces voyageurs, ceux dont 
les ouvrages restèrent dans la littérature géogra- * 
pliique de l’Orient comme les meilleures sources 
d’inl'ormations où puisèrent ensuite à l’envi les géo- 
graphes et les compilateurs , appartiennent tous au 
x' siècle. Al-I$lakhri visitait le pourtour de la ,mer 
(Caspienne vers l’année 951 (2). Ebn-Fozlati , eti 921 

oriental de la mer Noire, p. 317. — Itinéraire de Berda i Deritend , 
p.331 ; cle Berda S Ardébtl, p, 323 ; de Berd* a Tiflis, ibid.\ de Berda 
a Dabil (Tovin), ibid . — lilnéraire de Dabil a Maragha, p. 338. Comp, 
les aodrns llln^lres arméniens aboutissant a Tovin, donnés par 
M. Saint-Martin dans le l. II de ses lUhnoires sur r^rminic , 
p, 395 sqq. 

(1) Saidt Martin , fbtd. , t. 1, p. 87; Edrlsl, t. Il , p. 33U. 

(2) Abou-hhak Farési, surnommé al-lstakhri , ou le Persépo- 
liuln. voyageur et géographe , a composé , sous le titre de Lier» dei 
Climatt, un traité de géographie universelle dans lequel II a fait en- 
trer un grand nombre d'observations personnelles snr les pays qu’il 
avait fisi'és. L’ouvrage d’al-Istakbri , écrit entre les années 815 et 931, 
resta inconnu en Europe Jnsqo’a l'année 1800, où sir William Ouse- 
ley en donna pne tradiicllon anglaise d'après une version persane que 
lul-méme avait capporléed'Orlentl T'As (hrfênlal Geography of Kbn 
fioukal, an Ârabian Tractller of the Tinth Ceutury, framla- 

,4 
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(309 de l’Hégire) , traversait de même le Chirvân 
et l'ancienne Albanie , puis le territoire des petits 
princes du Caucase oriental et celui des Khâzars , 
pour se rendre, comme envoyé du khâlife^ près du 
roi des Boulgares de la Kama c^ui venait d’embras- 
ser rislamisme(l). Le célèbre Ifafoudi, qu’on a sur- 

ted (rom a ^anujcript ... London. 1800, in-0*). Mais M. Ouscley, 
comme l’indique le titre que nous venons de transcrire , attribuait cet 
ouvraKe à Ebn Haoukal , qui n'écrivit que plus d’un dcmi-siècle après 
risulthri. Cette méprise avait été signalée par MM. Hamaker, Cy- 
leobroek et Sllvestre de Sacy, et même longtemps auparavant par 
H. AkerUad {Journal det Savant», 1823, p. 22 et 26); et II aélé par- 
falteméot établi, notamment par M.Frahn de Sl-Pétersbourgdans son 
Rccoetl de Notices sur les anciens Russes tirées d’ibn Fozian et d’au- 
tres écrivains arabes, que le livre persan traduit par W. Ouaeley est 
une venlon persane abrégée de l'original arabe d'al-lstakhri. De ce 
dernier original on ne possède en Europe qu’un seul exemplaire, en- 
voyé par Sectxen k la Bibliotbèque ducale deGotba. En 1830, M. Mdl- 
ler en a fait imprimer une copie autographiée , avec les dix-neuf cartes 
qui l'accompagnent; et H. Mordtmaon, en 1885, en a publiéune tra- 
duction allemande , dont voici le titre ; Da$ Buch der Lânder von 
Seheeh Ibn-Iehac el-Farii el-ltxtachri, au» deA ArabUehen über- 
eettu Hambourg, 1885, In-é^. avec six cartes. M. Reioaud a Inséré 8 
la fin de la 1'* partie de sa traduction française d’.Aboulléda ( p. 206 et 
«■,. aulv.) une version française, faite sur l'arabe, de la partie du traité d’al- 
iMlkhrl quLse rapporte aus contrées du Nord, dans lesquelles est com- 
pria lir'CaMcaae. lions avons suivi cette version du savant professeur. 

(t) On ne connaît pas la relation originale d’Ebn Fuxian : mais elle 
fat eonsultée, et elle est souvent citée par les écrivains postérieurs, 
notamment par Ebn Haoukal. L’auteur estimé d’un Dictionnaire Géo- 
graphique arabe composé au commencement du xiii* siècle de noire 
ère, Cbabab-eddin Abou-Abd-allah Vaiout ( voy. l'/ntroduetion de 
- M. Reinaud 8 sa traduciion française de l’AbouIféda , p. cxxix ), en a 
Inséré textuellement de longs extraits dans son ouvrage; H. Frahn , 
dont noos avons déJ8 mentionné la publication sur les anciens Russes 
d’après les auteurs arabes , a tiré de la même source , principalement 
d'Yakout, trois autres traités Importants pour la géographie de l’Bu- 
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nommé rHérodote arabe , et qu’on pourrait nommer 
ayec plus de justesse le Pline de l’Orient, après avoir 
parcouru en observateur curieux toute l’Asie mu- 
sulmane , et avoir visité notamment une partie des 
pays Caucasiens , déposait le fruit de ses longues 
courses et de ses immenses lectures dans plusieurs 
ouvrages volumineux , les plus instructifs peut-être 
qu’ait produits l’Orient. Ses Prairie$ d'Or, où l’au- 
teur concentra la substance de deux compositions 
antérieures d’une beaucoup plus grande étendue , 
furent écrites de l’an 332 à 334 de l’hégire , c’est-à- 
dire de 943 à 946 de J.-C. (1). On y trouve, entre 

rope orientale au moyen-âge, le premier aur les Baskirs, le second 
sur les Boulgfiârs , le dernier sur les Kbâzars. Ces différents traités de 
H. Frabn, Imprimés dans les Uémoires de 1817, 1833 et 1833 de 
l'Académie impériale de Sl-Pétersbourg , ont aussi été répandus â 
part. 

(1) Lrs PrairUt d'Or de Haçoudl, le seul de ces ouvrages dont 
l'Europe possède des manuscrits , se composent de cenMrente cha- 
pitres, dont les soixante-sept premiers traitent de l'histoire ancienne, 
sacrée et profane, de l'histoire de l'Inde et de la Chine, de quelques 
parties de la géographie, surtout des mers; des anciennes croyances 
et pratiques superstitieuses des Arabes, des temples ches plusieurs 
nations , et des divers calendriers. Le reste du livre est consacré à 
l’histoire de l’empire musulman, depuis la naissance du Prophète 
Jusqu’à l'époque où l’auteur écrivait. Les chapitres où se trouvent des 
notions sur les pays elles peuples du Caucase, sont principalement 
les suivants : Chapitre 11, De la mer Pontous (Pont-Euxin}, de la mer 
Halttous (Méotide) et du détroit de Constantinople; Chapitre là, des 
mers, de ce qu'elles contiennent, des peuples qui habitent sur leurs 
cèles, etc.; Chapitre 15, des monts Kabokh (Caucase), et des peuples 
Alan , Sérir, Kbâiar, Turk et Bonlgare; de la Porte des Portes (Der- 
bend), et des rois et nations qui habitent dans le voisinage de cette 
ville. Maçoudi annonce dais sa préface que la plupart des matières 
contenues dans les Prairie* d Or sont extraites de deux autres de 
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autres notices géographiques, une description cir- 
constanciée des contrées comprises entre la Cas- 
pienne et la mer Noire Enfin, le marchand Ibn- 
Haoukal, émule de ces hommes studieux qui avant 

ses ouvrages plus étendus, \’AUibar-altéman (les HIstoiresdu temps), 
et le Kilab-alaousat, sorte d’encyclopédie où se trouvaient exposés 
et discutés les points les plus curieux de l'histoire, de la géographie, 
de la philosophie et des sciences. Maçoudi fut un prodige d’érudition , 
et tout ce qu U écrivit s’élére InlIolmeDt au-dessus des simples com- 
pilations. Il nous apprend qu’il avait fait nombre de voyages sur terre 
et é travers les mers pour chercher i s’instruire par lui-oiéme de ce 
que les peuples et les pays divers offraient de remarquable ; qu’il avait 
été dans I Ëthlople et dans l’Inde ; que de l’extrémité du Kboraçan II 
était venu sur la mer Caspienne et avait pénétré Jusqu’au centre de 
l’Arménie; que de l’Irlk il s’étalt rendu en Syrie; • qu’il'avaU enfin 
parcouru la terre comme le soleil parcourt le firmament, et que par- 
tout Il avait conversé avec les souverains de ces réglons lointaines. • 
C. d’Obsson, Detptitplei du Caucase, préf. p. iii sqq.; ÉL Quatre- 
mère, Notice sur la vie et les ouvrages de Alaçoudi, dans le Nouv. 
journ. Asiat., Janv. 1830, p. S et suiv. Le chapitre XV, relatif aux 
peuples et aux pays du Caucase, a été traduit en allemand par 
M. Diea et Imprimé fi la fin d’un petit volume de M. Klaproth intitulé ; 
Betckreibang der Ruttiseken Provinten secischen dem Kaspis- 
ehenund S'chuiarsen Meere. Berlin, 181&, ln-12, p. 182 i 200; puis 
en français d’une lùanlère beaucoup plus correcte, par H. Klaproth 
lul-méine, et inséré dans le t. 1*' de son Magasin asiatique, tsn, 
p. 208 a iiOl. Ce même chapitre a été fondu par M. C. d’Ohssoo dans 
son voyage fictif d’Abou-el-CassIm (Des peuples du Caucase et des 
pays du nord de la mer Noire et de la mer Caspienne, dans le 
siècle, ou f^oyage d’Abou-el-Cassim ; par H. C. d'Ohsson. 
Paris, 1828, in-8°}, et il en forme la base principale. H. Sprenger 
a publié a Londres, en 18fil, aux frais du Comité des traductions 
orientales , le premier volume d’une version anglaise des Prairies 
d'Or de Haçoudl. Il s'en prépare A Paris en ce moment une tra- 
duction française complète qui sera publiée aux frais de la Société 
Asiatique, et qui répoudra, beaucoup mieux que l’essai de M. Spren- 
ger, aux besoins ainsi qu’aux exigences du monde savant. 
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lui avaient tant contribué à répandre chez les Arabe» 
le goût et la connaissance de la géographie , visitait 
aussi les pays de l'Araxe et les bords de la Caspienne 
dans le cours de ses longues pérégrinations com- 
merciales , commencées en 942 ; et après avoir ainsi 
parcouru, durant trente ans et plus , toutes les par- 
ties du monde musulman, il écrivait en 976 son ou- 
vrage géographique, dans lequel il avait pris pour 
base celui d’al-Istakhri (1). 

Telles sont les sources principales où se trouve 
renfermé ce que les Arabes de l’époque du khâlifat 
connurent de la région du Caucase. 

Le premier pays où l'on entre après avoir quittél’A- 
derbaïdjan , traversé les steppes arides de Mougan 
infestées de reptiles, et passé le Koùr non loin de ses 
embouchures, estleC/urrân. C’est sous ce nom, dont 
l’origine est incertaine, que les Arabes connaissent 
l'ancienne Albanie. Beaucoup plus étendu queleCAtr- 
cân actuel, celui du x' siècle formait un royaume 
tributaire des khâlifes , qui se prolongeait sur la mer 
Caspienne depuis les bouches du Koûr jusqu’à Der- 

(1) SlIvesUe de Saey , dans le Journal dot Savanti , 16U , p. SS ; 
C. d’Obsaon, des peuples du Caucase, prêt. p. VIII. L’ouvrage 
d’Ibn HaoukaI, dont la bibliothèque de Leyde possède uu manuscrit 
sur lequel leu H. Langlès avait fait tirer une copie que l’on dit peu 
correcte, n’a été traduit jusqu’à présent dans aucune langue euro- 
péenne; car on a vu dans une des notes précédentes ( p. 1S7, ) 
que c'est à tort que H. William Ouseley a attaché le nom d'Ibn Haou- 
kal au traité de Géographie qu’il a traduit du persan en 1800 sous le 
titre d'Orienial Geography. Hais M. d’Obsson , dans son ouvrage 
cité, a tiré du manuscrit de Leyde tout ce qui se rapporte aui pays 
Caucasiens, sauf l’Arménie. 
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bend. Ce royaume de Chirvàn, établi par le puissant 
roi de Perse, Kessra-Nouschirvân (Kosroès), vers 
le milieu du vi* siècle de notre ère, subsista jus- 
qu’à la dernière année du xvi'. A la même époque , * 

Nouschirvàii créa ou conGrma les princes de divers 
cantons limitrophes situés dans les montaj;nes , leur 
donna le titre de châh , et les soumit au tribut (I), 

Le roi de Chirvàn, dans la première moitié du 
X* siècle, avait conquis la province arménienne d’j4r- 
rdn , entre le Koùr et l’Araxe (2), ainsi que le pays 
de Movakaniah ( le Movakani des Géorgiens )>, et 
le territoire de A/oghoul (3). Ces difl’érenls pays 
avaient auparavant leurs rois particuliers (4). Ceux 
du Chirvàn avaient autrefois résidé à Kabalah , ville 
déjà citée par Pline sous le nom de Cabalaca, et 
par Plolémce sous celui de Khabala , comme la ca- 
pitale de l’Albanie; les auteurs arabes en représen- 
tent le territoire comme un repaire de mendiants et 
de voleurs(5). On a cru en retrouver le site dans un 
lieu nommé Kablasvar , et situé à la tête du vaste 
delta delà Samour, non loin de la nierCaspienne(6), 
le même sans doute que le géographe turk Hudji- 

(1) HaçoudI, dans le Magatin Aiiatiqut de Klaproth, p. 361. 

(3) Voyei Salnl-Hartlii , Mémoires sur V Arménie, l. I, p. 370. 

(3) C'est la «nie de Makbalë, avec son lerritoire où le Kara-lchal a 
sa source , dans le kbOnat de Kouba, sur la fronllère septentrionale 
du Cblrvân actuel. 

(k) Maçoudi , dans le Mag. Atial. p. 36k et 300. 

(5) HaçoudI. dans d'Obssoo, p. 10. Klaprotb {Mag. Aiiat. p, 398) 
a adopté une mauvaise leçon du mot arabe, qui lui a fait lire Kalda. 

(6) D'AnvIlle, Géographie ane., t. Il, p. 133. 
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Khalfa menlionae sous le nom de KiOlèh(^\) ; mais 
Dunobslant celte ressemblance de noms , il nous pa- 
rait beaucoup plus probable que l’ancienne Ka- 
bafah , mentionnée aussi par les historiens de l’Ar- 
ménie sous le nom de Gapalagan {T) , était située 
dans le voisinage du Koûr inférieur, vers le sud 
de la ville actuelle de Chamaki qui lui a suc- 
cédé dans le rang de capitale de la province. Un 
canton de Kabalïa mentionné par d’anciens voya- 
geurs (3) et qui se voit marqué sur la carte de la 
Géorgie de Guillaume Delisle , y garde encore inal- 
téré le nom de la vieille métropole. Il estdit d’ailleurs 
que le pays de Kabalah touchait à celui de Mova- 
kaniali , ce qui ne saurait s’accorder avec la posi- 
tion de Kiblèh, qui est voisine de Derbend. 

Le petit royaume de Chékhis était voisin du canton 
de Kabalah (4) ; c’est encore actuellement , sous le 
même nom de Chékhi , une province limitrophe du 
Chirvân du côté du nord-ouest , et resserrée entre 
la gauche du Koûr et le prolongement oriental du 
Caucase. 

Le roi de Chirvân , dont les possessions s’éten- 
daient au nord jusqu’à Derbend , comptait au nom- 
bre de ses sujets un peuple appelé Lekzi , nation 
nombreuse de montagnards. Quelques tribus nom- 

(I) Haiyi-Khaira , Iraü. fr. d'Armain, ma. de ta bibliolhèque du Roi, 
p. 1016. 

(J) Voy. Salnl-Marlln, Hfém. ««r/’y/rm. t II , p. 380. 

(3) Gmelln , dana [’ Hitloire det découvertes faites dans plusieurs 
contrées de la Hussieet de la Perse, t. U, 1779, io-8*, p. 331. 

(4) Macoudi, dans d'Obsson , p. 18( dans le Mag. yisiat.,p. 398. 
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mecs Doudani$ gardaient pourtant leur indépen- 
dance; celles-ci étaient idolâtres, et elles obser- 
vaient des usages singuliers dans leurs mariages et 
leursaulres transactions(l).Les Lrlczi, nommés aussi 
Lakzi cher d’autres auteurs arabes , sont les Legce des 
anciens grecs , les Léki des Géorgiens , lc6' Legki des 
Arméniens, les Lesghi de nos voyageurs; ils n’ont 
changé ni d’habitation, ni de nom, ni de meeurs. 

Dans les Doudanis il est aisé de reconnaître la tribu 
lesghi de IHdo, qui luibite sur la Samour supérieure. 

Pline et Ptolémée avaient déjà nommé les Didouri 
parmi les tribus montagnardes de Tlbérie. 

La montagne habitée par ces peuples a beaucoup 
de rivières et de vallées plus ou moins spacieuses , 
occupées par autant de peuplades que la nature sau- 
vage des lieux rend complètement étrangères entre ‘ 
elles. Ce ne sont en effet quç rochers escarpés et pics 
inaccessibles , que forêts impénétrables , que tor- 
rents fougueux qui se précipitent en cascades; par- 
tout ce ne sont que masses de rocs et de pierres, 
accumulées sur le sol comme des ruines immenses. ' * 
Nulle part la nature ne se présente sous un plussom- 
bre aspect. ^ 

Mais si l’on revient vers la côte, on y trouve plu- \ 
sieurs lieux qui méritent d'être mentionnés. Bakou 
a des sources de naphte vert , comme Moukan , plus 
loin dans le sud , en a de naphte blanc. Bakou et 
Moukan sont séparés par un golfe où l'on pèche le 

(1) IJ. dam d’Ohsson, p. 5; dans le JHagat. yisiat. p. 304. 

Comp. Klaprotb , f'og. au Caue . , t. I . p. 301 sqq. 
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soumAhi , poisson qui est transporté dans les con^ 
trécs voisines. La côte de ce golfe porte aussi le nom 
de Moukan , et l’on y voit des villages en grand nom- 
bre habités par des adorateurs du feu(l). 

Chamakhi est la capitale actuelle du Chirvàn. A 
trois journées de là dans le nord , on trouve Chahi- 
ràn , petite ville sur le bord de la mer (2) ; elle do- 
mine , quoique peu considérable, sur un grand 
nombre de cantons De Cbabérân au pont du Sa- 
inour, il y a 12 parasànges. Cette rivière, qui des- 
cend des montagnes voisines de Chékbi , traverse le 
pays des Lekzi ; son courant est considérable, et 
elle donne naissance à un grand nombre de ca- 
naux (3). 

Du pont de Samour à Bab ul-abouàb, ou la Porte 
des Portes (4) , il y a près de 10 parasanges. La 
Porte des Portes est une ville située sur les bonis 
de la mer. Le port est au milieu de la ville. Deux 
digues, construites sur les bords de la mer , s’avan- 
^cent l’une vers l’autre, ne laissant qu’un étroit pas- 
sage aux navires. Ce passage se ferme par une 


(I) Al-Istakhrl dans l'AboulKda français de M. Reliiaud , p. ?99, et 
p. 80 de la version allein. U. Hordlmann (i6i<f.), conjecmre que le 
nom de Moukan tire de 11 son origine, Alognn étant le pluriel de 
Mog,q\>\ signlBe mageoa adorateur du feu. Mais la dénomination de 
JHovakan, qui est la forme véritable du nom, se rattache 1 la géogra- 
phie héroïque de la Géorgie. Haçoudi , dans le Mag. p. 377. 

(3) C est CAoAran, village situé 1 l'embouchure d'uiie petite ri- 
vière du même nom. 

(3) Al-lstakhri, l. c. p. 309. 

(6) Derbend. 
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chaine. Les deux digues consistent en blocs depierre 
liés avec du plomb. 

Au-dessus de la ville était un mur de pierre qui 
commençait à la montagne; et la montagne n’oflVait 
plus de passage qui donnât entrée des pays du nord 
dans les contrées musulmanes, tant on avait mis de 
soin à en effacer les sentiers , afin de préserver les 
cantons méridionaux des courses des infidèles. Le 
mur se projetait jusque dans la mer , et empêchait 
les navires d’approcher du rivage. Ce rempart était 
formé de matériaux solides et reposait sur de bonnes 
fondations ; la construction en remontait au règneile 
Kessra Nouschirvàn , dans le siècle qui précéda l’hé- 
gire. Il se prolongeait, dans une longueur de qua- 
rante parasanges , jusqu’aux cimes les plus élevées 
du Caucase; là il se terminait à un fort appelé le fort 
de Thabarserân. De trois milles en trois ihilles, plus 
ou moins selon la nature du tercain, ^uschirvân y 
avait fait placer des portes de fer; ét àcbecunedes 
portes , en dedans de la muraille T il avait établi un 
poste à demeure (1). 

La Porte des Portes était un des forts boulevards 
de l’islamisme. Sur la montagne qui s’élève l^'cdté 
on amassait chaque année du bois, afin d’y 'allumer 
des feux en cas de danger. Au premier signal , les 
habitants de l’Aderbaïdjan , de l’Arménie, et de 
l’Arrân se mettaient sur leurs gardes. 

(1) Al-litakbrl, ibid. p. IBS; Haçoodi, dans le Afagtu, jfifat, 
p.29B, etdaosd'Ohsson, p. 8; le Derbend-IYamih.ind. en français 
par KlaproUi, dans le TVouv. Joum. t. III, 1830, p. 8(0. 
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Aii-dessousde la montagne, du côté qui faisait face 
aux terres musulmanes, on remarquait, sur les bords 
de la mer , le canton à.' Al-Maskath , ou de la Des- 
cente. Le territoire des Leku' commençait à ce canton. 
Les auteurs représentent ce pays comme très-peuplé, 
et les habitants comme des hommes forts et grands. 
Chez eux les hommes libres portaient le nom de Khé- 
mascheré. Au-dessus des hommes libres, étaient les 
princes , ou molouk; au-dessous, les maschak. Ve- 
naient ensuite les akrah et les mé/iân(l). 

Les 7’Aafrarseràn occupaient la contrée située entre 
les Lekzi et la Porte des Portes. C’étaient des hom- 
mes semblables aux Lekzi ; mais ils étaient moins 
nombreux , et ils occupaient un territoire moins 
considérable (2). 

Kbessra et son fils ( les deux Khosroès ) qui 
avaient compris combien la forte défense de ces 
cantons importait à la sécurité des provinces per- 
sanes, y avaient établi de nombreuses colonies tirées 
de diverses parties de l’empire. En outre, ils cou- 
vrirent tout le pays depuis les bouches du Koûr, 
mais surtout la frontière septentrionale, de villes et 
de lieux fortifiés. Il y en avait même plusieurs au 
nord de la Porte des Portes , dans l’intervalle qui 

(1) Al-IsUkbr), ibid. p. 290 , Dtrbend- Namtk ; ihid. p. 447. 

(2) Al-Istakbrl , tbid. ; Uaçou'il , dans le Magot, yhiat. p. 265. 
Maçoiidl, et d’autres auteurs arabes, écrivent par corruption Thaba- 
D'Jldn, Le nom de Tabasséran est resté aux montagnes qui se pro- 
longent entre Derbend et les hautes sommités du Caucase. M. I^ordt- 
mann, traducteur allemand d'Istakhri [Oat Bach der Làndtr, p. 87), 
tnll une autre leçon Tlcteuse de son texte , et écrit T’iraeron. 
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sépare celle ville de la grande rivière de Térek. 
Elpen,Samender,Indji et JVarïnfurent de ce nombre. 
On assure qu’en loul Nouschirvân fonda ou rélablit 
plus de trois cenl soixante places ou châteaux dans 
celle région , ainsi qu'au débouché des défilés des 
montagnes (l). Plus lard, à l’exemple des Perses', 
les Arabes musulmans établirent aussi des colonies 
de leur nation dans le Thabarsérân et les cantons 
voisins (2). 

Quant aux montagnes de Kabk ou Khabakh dans 
leur ensemble (le Caucase), c’est, dans les auteurs 
arabes , une chaîne immense , de soixante jour- 
nées et plus de longueur , qui s’élève entre la mer 
des Khâzars et la mer de Pontous. Elle est ha- 
bitée par des peuplades dont Dieu seul sait le nom- 


(1) Al-Utakbri , ibid. p. 399 ; EdrisI , Irad. fr. t. U , p. 339 ; Der- 
bcod-Namib, p. &43 el luir. Elpen occupait le site delà ville ac- 
tuelle de Barscbll, b quelque distance au IV. O. de Derbend; Samen- 
der eut regardée comme étant la même place que Tarkou. Selon les 
tradlllous du pays, Indji élalt près de rcmhoucliure d'iine rivière du 
même nom qui se rend dans la mer Caspb nne au nord de Barscbll. IVa- 
rtn élalt entre le Soulak el le Térek, vers la position aciuelle d'F.ndéri. 

(3J AMsIakbri , dans l’AbouIféda français de M. Uelnaud , p 300; 
MaçoudI , dans le Mag. Atial. p. 383 ; Oerbend-Namêb , ttiprà eit. 
p. AAI. — Klaprotb (dans le JUaga$. Atiat. loc. ciL) a fait 
observer que ces anciennes colonies arabes ont encore leurs co- 
lonies dans le pays, partlcnllèremrnt au voliloage de Derbend et 
de NIxabAd. Ces tribus y mènent une vie nomade, el parlent un 
arabe mêlé de turc. Les tribus persanes antérieures paraissent s'être 
entièrement fondues dans la population Indigène C’est IA un des 
nombreux éléments étrangers qui se sont mêlés successivement aux 
puputaiions de sang géorgien de la haute région du Caucase et qui 
en ont altéré le type originaire. Add. Klaprotb, Tableau du Cau- 
case, 1637, p. 15. 
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Bre(l). On nomme el-Abouab, ou les Portes, les 
défilés qui coupent la chaîne : les principaux sont 
défendus par des forteresses. Il y en a douze parti- 
culièrement remarquables : ce sont les Portes de 
Tzoul (2), d’.41{an , deSaïran, de Lazka (ou des 
Làzki) , de Mazkah, des Sesdjesdji (ou des Tchet- 
chenses) , deSén’r, ou du Seigneur du Trône, de 
K'üàn-chàh,de Karoui&n, de Thabassérân, à' Arràn- 
châh et de lAân-chûh (3). 

Les habitants du Thabassérân sont particulière- 
ment exposés aux incursions de ceux du royaume 
de Djidàn , qui est revenu sous la domination des 
Kbâzars après avoir relevé d’abord du roi Khessra, 
puis des Musulmans. La capitale du Djidân est 5a- 
mender (4). Ellle est habitée par des Kbâzars ; mais le 
roi estdit-on d’origine arabe. Les environs deSamen- 
der sont couverts de vergers et de vignes ; aussi le 
raisin y est-il très-abondant. Les maisons de la ville 
sont en bois , assez grandes, construites comme des 
huttes à toits élevés. En l’an 358 de l’hégire (968 - 9 
de J.-C.), Samender a été prise et saccagée parles 
Russes, qui ruinèrent les vignobles des environs (5). 

(1) Mtçoudi, dans d’Ohnon , p. 3 et 7, et dans le Magot, jiiiat. 

p. 260. 

(2) Ce nom rappelle celui de 7'sour souvent cité dans les auteui-s 
arméniens et connu aussi des Byzantins; mais ce nom de Tiour, au 
moins chez les Arméniens , s'applique 1 la passe de Derbend , tandis 
qu'lci elle parait avoir une autre application. Cp. ci-dessus, p. 215. 

(3) Edrlsi, trad. fr., p. 320; Klaprotb , Magot. Atiat. p. 260; 
d’Obason, DeipeupUt du Caueait, p. 0. 

(t] Nous.avoos dit précédemment , sur l'autorité du Derbtnd-Pfa- 
mih , que la Samender du X* siècle est la ville actuelle de Tarkou. 

(5) Maçoudi, dans le Mag. Atiat. p. 265 et 282; Ibn-Haoukal , 


Digitized by Google 



— 277 - ' 


La partie du peuple de Djidân qui habite près du 
Caucase et de la muraille, a un roi musulman qui 
porte le nom de Madermân. Son pays se nomme 
Kitikh, et chaque roi qui y règne porte le titre de 
Baderbân (1). Dans le voisinage est le royaume ap- 
pelé Goumik. Ses habitants sont chrétiens; ils n’ont 
pas de rois et sont gouvernés par des chefs. Il sub- 
siste une alliance entre eux et les Alains (2). 

Le royaume de Sirir, ou du Trône , confine aussi 
à celui de Djidân. Le prince qui y règne est chrétien, 
quoique de la même famille que le prince du 
Khoraçân (3). Sa résidence s’appelle Houmradj (4), 
et il possède douze mille villages, où il prend pour 

dans d'Ohsson, p. 30; al-Istakhri, dans l'AbouIféda français de 
M. Keinaud, p. 300| EdrM , trad. fr.. I. Il , p. 395. 

(1) HaçoudI , dans le Mag. Aiiat. p. 183. 

(3) Il y a aujourd’hui parmi les Lezgbl du Daghestan , dans la 
sallée supérieure de la branche orientale du Kol-sou , une tribu ap- 
pelée Koumik-, mais II est douteux que cette position soit celle du 
pays de Goumik des voyageurs arabes. Elle s'accorderait dlIBcllemeot 
avec ce qui est dit de l'alliance qui subsistait entre les Goumiks et 
les Alains , dont l’habitation sur le haut Kouban était fort loin de U 
daus IXluest et séparée de la haute vallée du Kol-sou par beawtoup 
d’autres peuples. Ou volt par plusieurs témoignages du XVII* et du 
XVIII* siècles rapportés par H. d'Obsson {Des Peuples du Caucase, 
p. 178) qu’autrefois on donnait communément le nom de Afoumtk 
aux tribus du bassin de la Soundja , on des grands affluents du Térek, 
lesquelles sont aujourd'hui désignées par les Russes sous la dénomi- 
nation de Tchetchenxes, mais qui se donnent à elles-mêmes le nom 
de Mitijéghi : c'est IS, selon toute probabilité, qu'il convient de re- 
porter les Goumik du X* siècle. 

(3) HaçoudI , dans le JUag, yfstal. p. 363 et 385 , et dans d'Obsson 
p. 31 ; EdrisI , t. II , p. 337. 

(3) Selon Klaproth , c'est Uoumri (ou Uamri), sur la rivière dta 
même nom, près de U mer Caspienne, un peu au nord de Barscbli. 
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esclaves tous ceux qu’il juge à propos. Celle contrée 
est enclavée dans une vallée du Caucase , hérissée de 
rochers et d’un difficile accès. 

Près des Kuumiket du pays de Sérir, on trouve , 
dans les montagnes, une trihu appelée Zerhrijhérân, 
ou les Forgerons. La plupart d’entre eux s'adonnent 
à la fabrication des cottes de mailles, des cuirasses , 
des sabres et des autres objets d'équipement mili- 
taire. 11 y a parmi eux des hommes de toutes les re- 
ligions, musulmans, juifs et chrétiens. Leur pays est 
montagneux etd’un accès difficile, ce qui les défend 
des incursions de leurs voisins (1). 

Près du pays de Sérir est celui des Alaitu, dont le 
roi porte le titre héréditaire de KerkednM<ij . Leur 

(1) Hafoudi , dans le Mag. Atial. p. 28i , et dans d'Ohsson, p. n. 
— Ces armuriers du Caucase ont eu dès longtemps une grande renom- 
mée, et ils la conservent encore. Ce sont les Koubitcbl du district 
actuel de Kara-Kaltak, à l’ouest de Derbend , dans les profondes val- 
lées des montagnes de Tabassérln. L'auteur de l'histoire du Daghes- 
tan Intitulée Derbend- JVamèh le dit expressément (Aouv. Journ. 
AtiM.y t. III , 1820, p. 667 ), et le voyageur Reinrgg les a visités 
(Betehreibung de* Kauk., p. 107). Mais indépendamment de ces 
armuriers koubitcbl, il y en avait d’autres encore chez les Alains, 
conséquemment beaucoup plus loin 6 l’iiuest dans le Caucase , avec 
lesquels on les a confondus à tort. Abd-our-Raschld el-Bakoui. géo- 
graphe arabe de la fin du xtv* siècle, qui était né i Bakou, comme 
son surnom l’indique , place le pays de ces armuriers de l’Alanle au 
pied de l’Eibourz(el Bakou! , cité dans les notes de M. C d’Ohsson , 
p. 175). C’est 6 ceux-là sans a"cun doute que doit se rapporter un 
passage analogue de Rubruquis, presque contemporain d’cI-Bakoul 
( lUnerarium ff'illelmi de Bubruk ad Parie* Orientale* , dans 
les Mémoire* de la Société de Géographie , t. IV, p. 381), ainsi 
qu'une mention qu'un trouve daus l'Histoire des Turks de Khalko- 
kondyle , écrite dans la seconde moitié du siècle suivant ( Chalcocon- 
dylas , p. 268, ap. hiiloric. Byzantin, j. 
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rapitale se nomme }fagass. Mais le roi a tlifiercnls 
rliAtcaiix et maisons de plaisance, où il va successi- 
vement résider. Celui- qui règne actuelleiilent est 
parent du roi de Série , chacun des deux princes 
ayant épousé la sœur de l’autre. Les Alains embra.s- 
sèrent le christianisme du temps des Abassides 
( dans le 8* ou le 9* siècle) ; mais vers l’année 320 de 
l’hégire (932 de J.-C.) ils chassèrent les évêques 
qu’on leur avait donnés. Entre leur pays et les 
monts Kabakh s’élève une forteresse appelée le 
(■hâfeau de la Porte des Alans, qui fut construite dans 
les temps anciens par un roi de Perse nommé As- 
fendiâr, fils de loustâsp, fils de Lohrasb. 11 y avait 
mis une garnison pour empêcher les Alains de pé- 
nétrer dans le mont Caucase (l); car ils devaient 
nécessairement passer sur le pont qui se trouve au 
pied du fort. Ce fort est sur un rocher escarpé , et 
semble suspendu dans les airs ; il est presque impos- 
sible'de s’en emparer de vive- force. Il renferme 
une source d’eau douce qui découle de la cime du 
rocher. C’est une des forteresses les plus célèbres du 
monde, et sa force a passé en proverbe. Mouslimèh , 
fils d'Abdoul-mélik, fils de Mervàn, pénétra dans ce 
pays et en subjugua les habitants^depuislorsjusqu’à 
présent une garnison arabe a été entretenue dans la 
forteresse de la Porte des Alans. Entre’ cette forte- 
resse et Tiflis il y a cinq fortes journées de marche. 

t 

(I) Nous n'sTons sârement pas besoin de prémunir nos lecteurs 
contre les grossiers anachronismes de ces traditions de l'Iran , dont 
rinOurncc a faussé 1rs anciens souvenirs historiques de la Géorgie. 
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Le roi des Alains commande un corps de trente 
mille cavaliers. Son pays est très-peuplé ; les habi- 
tations y sont si rapprochées les unes des autres , 
que si un coq chante tous les autres coqs du royaume 
lui répondent (1). 

Dans le voisinage des Alains se trouve la nation 
des Kichek, qui habite entre le Caucase et la mer de 
Pontous (2). Elle est d’un caractère doux et pro- 
fesse la religion des Mages. De tous les peuples de 
cette région, c’est celui où les hommes ont les traits 
les plus réguliers, le teint le plus éclatant , la taille 
la plus svelte. On dit que les femmes sont d’une 
beauté surprenante et très-voluptueuses. Les Kéchek 
emploient pour s’habiller des toiles blanches, des 
soieries grecques de couleur écarlate , et d’autres 
étoffes de soies brochées en or. Parmi les toiles de 
lin que les Kéchek fabriquent, on en distingue une 
sorte nommée lhali , qui est très-belle et très-re- 
cherchée dans les pays musulmans. Les Kéchek en- 
tretiennent aussi, un commerce très-actif avec la 
ville de Trébizonde. 

Quoique plus puissants que repeuple, les Alains 
n’ont pourtant pu l’assujettir ; il leur résiste par 
les places fortes qu’il tient sur les bords de la mer(3). 

(1) Hai;oadl, dans le Magatin Atiat. p. 286, et dans d'Ohsson, 
p. 23. 

(3) Nous arons tu précédeuunent que Constantin Porphyrogénite 
place de meme la Kasakhla entte le Caucase et le Punt-Euxin. 

(S) Compares un passage analogue de ConsUntin Porphyrogdnèle , 
p. t4Tdu cahier précédent. 
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Jusqu'à présent les Kéchck n’ont pu se mesurer sur 
le champ (le haUiille avec les Alains, par la raison 
que les premiers n’ont pas de roi auquel toute la 
nation obéisse ; car s’ils étaient unis dans une seule 
volonté, ni les Alains ni aucun autre peuple de ces 
contrées ne pourraient leur tenir tête (1). 

Dans le voisinage des Kéchek et sur les bords de 
la mer, habite un autre peuple qui occupe un pays 
nommé les Sept Cantons (2). Il est nombreux et bel- 
liqueux , et son territoire est d’un accès difficile (3). 
Près de là est une autre nation considérable, séparée 
des Kéchek par un fleuve aussi large que l’Euphrate, 
et qui se jette dans la mer de Pontous selon les uns , 
dans la mer Màittous , selon d’autres. Les habitants 
portent le nom de Adem-dhat{4) ^ ils sont très-beaux, 
mais idolâtres. On raconte un fait singulier d’un 
poisson qui remonte tous les ans cette rivière. Ils en 
coupent et mangent un morceau et le rejettent dans 
l’eau ; quand on retrouve le même poisson, le mor- 
ceau est revenu (5). 

(1} Haçoudi, dans le Magot- Atiat. p. 380 ; dans d’Ohsson, p. 25 . 
— Il esi évident que sous le nom de Kéchek l’auteur arabe u’eotend 
pas seulement Ici , comme Constantin Porphyrogénète des Katakhi , 
une tribu particulière autre que les Zlkhes ou Adigbé , mais bien la 
nation tout entière , selon l’usage de plusieurs des peuples voisina 
qui donnent en elTet aux Circassiens le nom de Ketchek. 

(2) Sur ce pays, voy. nos observations, ci-dessus. 

(3) Haçoudi , dans le Magat. Atiat-, p. 200. 

(è) Haçoudi, dans le Magat. Asiat. p. 200; selon une autrr 
leçon (d’Obsson , p. 27), iram-xat. Dans l'Edrisi (t. II de la traduc- 
tion franç. p. èll) Dadémi est un pays des cuiitrécs tout i fait bu- 
réales, vers la région ouralicnne. 

(5) Cette narration fabuleuse n'est peut-être pas sans un fond de 

36 
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Dans le voisinage et sur les bords de la mer, il y 
a une plaine d’une étendue de cent milles , entourée 
de quatre montagnes très-hautes et presque inac- 
cessibles. Au milieu de la plaine est une ouverture 
ronde, taillée dans le roc, et si régulière qu’on 
la croirait tracée au compas ; sa circonférence 
peut être de cinquante milles , et sa profondeur 
de deux. Les bords sont perpendiculaires comme 
une muraille, en sorte qu’il est impossible de des- 
cendre au fond. Pendant la nuit on y voit en dif- 
férents endroits des feux allumés, et durant le jour 
des villages , des habitations et des rivières , des 
hommes et des animaux , mais tout cela parais- 
sant très-petit à raison de l’éloignement. On ne 
sait point à quelle nation ces hommes appartien- 
nent; il leur est aussi impossible de sortir de leur 
cavité , qu’à ceux qui sont en haut de descendre 
vers eux (1). 

Au delà de ces montagnes etsur les bords delà mer 
est une autre ouverture beaucoup moins profonde , 

f érité. A l’emboucburc du Kofir, dans la mer Caspienne , Il se fait des 
péchés très-considérables dont le produit est principalement le ca- 
viar, ou les oeufs des différentes espèces d’esturgeon. Le nombre de 
cés poissons y est immense , et sourent on se borne è leur ouvrir le 
ventre pour en arracher les œufs; après quoi on les rejette dans l'eau. 
La même chose pouvait se pratiquer au Kouban , è l'époque ob les 
poissons de mer remontent pour frayer dans ses parties supérieures, 
et cela peut avoir donné l|eu è la fable rapportée par Itaçoudi (iVote 
de Klaproth). 

(1) Le même récit se retrouve dans l'Bdrisi (trad. fr., t. Il, p. AlO), 
avec des circonstances moins merveilleuses, et qui nous reportent 
beaucoup plus loin dans les pays du nord. 
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'qui renferme tlesmaraisetdcs forints. On y trouve une 
espèce de singe qui se tient droii, dont le visage est 
rond , et qui en général ressemble beaucoup à 
rhomme, si ce n’est qu’il a le corps couvert de poils. 
On vient parfois à bout d'en prendre quelcjucs-uns-, 
mais ce n’est que par stratagème . car ils sont très- 
rusés. Si la parole leur manque , ils n’en ont pas 
moins une inlelligence extraordinaire , entendent 
tout ce qu’on leur dit et comprennent jusqu’au 
moindre signe. On les olfreaux rois des pays voisins, 
qui les dressent à se tenir près d’eux au temps du 
repas. Comme ces animaux ont un instinct particu- 
lier pour reconnaître s’il y a du poison dans un 
breuvage ou dans un mets , le roi coupe toujours un 
morceau de chaque plat qu’on lui .sert, et le jette 
au singe. Si l’animal mange , le roi mange sans in- 
quiétude ; s’il refuse, e’est un indice sûr que le mets 
est empoisonné. Les rois de la Chine et de l’Inde ont 
des singes pareils (1). 

Chez les Orientaux , de même qii’antrcfois chez 
les Grecs et les Romains, là où finissent en géogra- 
phie les notions positives, là commencent les contes 
et les fables. 

Revenons ‘maintenant, sur les pas de nos guides 
arabes, vers le fond de la mer Noire et les plaines du 
Phase. 

Là , près des Alains , se trouve la nation des 
Abkhasas{i). C’était un peuple chrétien, gouverné 

(1) Maçoudi, dans le fllagat. Atiat. p. 301 ; dans d'Ohtson, p. 27. 

(2) Id. p. 306; et dans d'OIisson, p. 16. 
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par un rui, moins puissant que celui des Alains. Ils 
habitent au pied du Caucase (1). Dans le voisinaire 
est une nation nombreuse appelée ^/lazrôA , qui pro- 
fesse aussi le christianisme. C’est là que le Koùr a 
sa source. Le prince deKhazràn réside dans un lieu 
appelé le Temple (Madsjid) de Dzoul-Aarnaïn. Après 
la conquête de Tiflis par les musulmans, et jusqu’au 
règne du khalife Molavakhel (846-861) les Alikaz 
et les Khazràh payèrent tribut au gouverneur de 
cette ville. 

En revenant vers l’orient, on trouve le pays des 
Gourdji; le roi, qui porte le titre héréditaire de 
bfrziban, est musulman ; mais ses sujets sont chré- 
tiens (2). Tiflis est une ville moins grande que la 

(1) Maçoiidl , ibl(l.,p. 297 el 300; dans d'Ohsson, p. 13. — Le nom de 
K hâzra, diversement prononcé selon les provinces el les dialectes, tient 
une grande place dans l’ethnographie des pays laies et niingréliens. Les 
y^djdrj sont encore aujourd'hui une des plus puissantes tribus taxes 
des vallées du Tchorokli (Fonlon , la Husiie dant l'Asie Mineure, 
p. 01 , note , et p. 103) ; et leur nom , dans l'usage local , parait s’élre 
étendu comme dénomination générique aux montagnes abruptes qui 
encaissent le vaste bassin île cette rivière depuis son origine (Wa- 
kbouich, Peicription de la Géorgie, p. 129). Adjara est en outre 
cliex les Géorgiens un grand canton de la partie inférieure du même 
bassin (lAi'd. p. 109). Quelquefois le nom de Kadzaria désigne pour 
eux la Mingréllc , qui confine au nord au canton d’AdJara (f^oyage 
du comte J. Potocki aux eteppee d'Aitrakkan el du Caucase, 
p. l/i9,iioie de Klaproili), et le même nom qu'un voyageur moderne 
écrit Azra , probablement d'après la prononciation des peuples du 
Kouban, se prolonge en notre au nord-ouest depuis la frontière 
mlngréllenne sur une eeriaine étendue de la rOtc des Abases {Journal 
d'une Hêsidence de M. Stanislas Bell en Ciroassis, trad. fc. t. I, 
Inirod. p. Ixli). 

(2) Ibn HaoukaI, dans d’Ohsson, p. 12. — C'est du nom persan 
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ville des Portes (Derhend) ; mais elle est entourée 
d’une double muraille d’artrile. Grâce à la fertilité 

U 

de son territoire, elle jouit d’une abondance supé- 
rieure à celle de toute autre contrée. On y trouve 
des eaux naturellement chaudes qui servent pour 
les bains (1). Le Koûr la traverse, et forme en cet 
endroit plusieurs chutes qu’on met à proGt pour 
moudre les grains. Tiflis est l’une des places, fron- 
tières les plus importantes de l’empire musulman-, 
qui de ce côté est bordé de peuples ennemis. Le 
Koûr arrose le territoire de Tiflis ef celui des 
Savordi (2) , peuple arménien (3) très-redoutable , 
qui a donné son nom à une espèce de hache d’armes 
qu’on appelle haches savordiennes. Plus loin, le Koûr 
passe à 3 milles de Barda’a , capitale de l’Arran, 
arrose le district ^e Bardodj dépendant de cette ville, 

Gourdji qo’est venu celui de Géorgie , qui n’eo est qu'une pronon- 
ciation à l'européenne. Le nom du pays était Gourdjùldn , pour 
Xourdjitldn , c’est-à-dire pays du Koûr. 

(1) C’est à ces sources thermales (eu géorgien Ibilit) que la ville 
doit son nom. 

(3) La vallée des Savorlieiis est mentionnée par le géographe armé- 
nien Vartan (ilaiis les Mimoiret sur l'ydrniénie de H. Saint-Martin, 
t. Il, p. aî5) comme étant arrosée par la Bortclialo, rivière asseï con- 
sidérable, qui, réunie à la Kizia, tombe dans la droite du Koflr à quel- 
ques lieues au-dessous de Tiflis (comp. Wakliouteb, Deser, de la 
Géorgie, p. 139). Dans la géographie géorgienne, le nom de Saba- 
rathiano, comme désignation de territoire, a une aoeeptiou beau- 
coup plus étendue entre la Bortehalo et le Koûr (Wakh., p. 75, et sa 
carte du Karthli mérid.}. Sabourdiano est aussi le nom d'un district 
du Karthli septentrional, sur la gauche du Koûr, un peu au-dessus 
de Tiflis, entre l’Aragvl et le Ksanl Inférieurs , p. 317). 

(3) On sali que le royaume d’Arménie s’est étendu à plusieurs re- 
prises Jusqu'au Koûr. 
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«l reçoit, près du bourg de Sanarel , les eaux de 
l’i4r<u (Araxe), qui vienueut ducôléde Trébizonde-, 
puis les deux fleuves confondus vont se jeter dans la 
mer det Khà%ar$ (1). 

Dans le voisinage du pays de KhazrAh est une 
nation appelée Somlakha, en partie chrétienne , en 
partie idolâtre. Cette nation n'a pas de roi (2). Le 
pays de Sanariah, dont les habitants se disent d’ori- 
gine arabe , est situé plus haut entre Tiflis et la 
Porte des Alains (3). 

Les auteurs arabes qui nous ont fourni ces détails, 
de valeur fort inégale , sur les contrées de l’Isthme 
caucasien, parlent aussi très-longuement , comme 
on peut le prévoir , des diverses nations , nomades 
pour la plup.art , qui demeuraient au-dessus du 
Caucase , de la mer Noire et de la Caspienne , jus- 
qu'aux derniers conGns du nord. Al-Istakhri, Ibn- 
Fozlan , et d'après eux Maçoudi , Ibn-Haoukal et 
d’autres géographes o'rienUmx d’époques plus 
rapprochées, donnent de curieux renseignements 
sur les ' Khâzars surtout , et aussi sur les Pet- 
chénèghes . les deux peuples principaux qui se 
partageaient , nu milieu du X* siècle , les immenses 


(1) Maçouill, dans ü’Ohsson , p. IS sqq. Comp. le Mag. eu., p. 300 
«t l'EdrisI, t. II, p. 331. 

(3> Maçoudi, dans d'Obsson, p. 18 ; dans le lHag. asial. p. 398. 
Ces( le Somâhéthi, dénomination qui s'applique en général à la partie 
sud-ouest de la Géorgie, sur les confins de l'Arménie. 

(3) Maçoudi, dans le Afap. a>., p. 398; dans d'Obsson, p. 18 Conp. 
ta page (iS du cahier précédent. 
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steppes (le la Russie méridionale comprise entre 
le Volga inférieur et les bouches du Danube. Nous 
ne nous y arrêterons pas , cependant , ce ^ni re- 
garde ces peuples ne touchant que d’une manière 
indirecte à notre sujet principal , et ce que nous en 
avons dit précédemment pouvant d’ailleurs nous- 
dispenser d’y revenir. 
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TZO’AR 00 SÉGOR. 


Une discussion ayant été soulevée dans ces der- 
niers temps sur l’emplacement de l’antique cité de 
Tzo’ar, que la Genèse mentionne dans l’histoire de 
Loth, et l’opinion émise sur ce point de géogra- 
phie biblique par des hommes considérables dans la 
science ne nous ayant pas paru fondée , nous avons 
cru qu’il ne serait pas inutile de revenir sur une 
question jusqu’à présent mal éclaircie , et de sou- 
mettre à un examen approfondi les faits et les té- 
moignages que nous possédons sur ce sujet. 

On sait que Tzo’ar (dans l’hébreu nyy), quoique 
voisine de Sédôm (Sodome) et de Hamorâh , ou Go- 
morrhe , échappa à la catastrophe où ces deux villes 
furent englouties , et qui changea la face de la val- 
lée de Schidïm , « qui est la mer de Sel » ( la mer 
Morte), dit le texte sacré (1). Depuis cette époque 
reculée, Tzo’ar n’a jamais cessé d’exister dans le 

(1) Gen. , XIV, 3. HoIm dit que le preoier nom de Tio'ar fut BiVa. 
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même emplacement. Moïse, lorsqu’il gravit à la 
cime la plus élevée du mont Nébo pour embrasser 
du regard cette terre de promission où il ne devait 
pas entrer, voit « le midi , et la campagne de la val- 
lée de Jérikho, la ville des Palmiers , jusqu’à Tzo’- 
ar (1) , » — c’est-à-dire jusqu’à l’extrémité méridio- 
nale de cette large vallée qui prolonge le Ghôr de 
Jérikho , et dont la mer Morte occupe la profon- 
deur (2). Huit cents ans plus tard, Tzo’ar est citée 
dans les Prophètes (3) ; l’historien du peuple hé- 
breu, Josèphe, la mentionne dans le récit des événe- 
ments qui appartiennent au i" siècle avant J. -G. (4); 
elle est aussi nommée dans les documents grecs et 
latins des premiers siècles de notre ère : dans Pto- 
lémée (5), dans l’Onomoiticon d’Eusèbe et St Jé- 
rôme (6) , diins le Dictionnaire d’Etienne de By- 
zance (7) , enfin dans la Notitia Dignitatum Imperii , 
où Zoara est désignée comme un des postes romains 
de la frontière , ce que disent aussi Ëusèbe et St Jé- 
rôme (8). La plupart des anciens auteurs , grecs ou 
latins, transcrivant le mot hébreu sans tenir compte 
de la gutturale qu’il renferme , écrivent Ztixpà, Zèopa, 

• • 

(1) Dealéron. XXXIV , 3. 

(1) Comp. les renurquables expresshms de U Genèse , an cb. XIIU . 
f. 10. 

' (S) Isaïe , XV, 5 ; Jérémie , XLVIII, 34. 

. (4) Joseph. Antiq. XIV, I ; adcl. Bell. Jud. , V, 5. 

(5) Ub. V, c. 17. 

(6) Aux mots Bala, Ségor , et Ztrrtpd. 

(7) Au mot Zàafa. 

(S) Onomaet. au mol halo. 
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Ziap et Zti»p ; les Septante cherchent à se rapprocher 
davantage de la prononciation locale, en lui don- 
nant la forme de irtyiüp , dans les versions latines Se- 
gor(l). Eusèbe atteste que de son temps la place 
était bien peuplée; et on la voit en eifet, au iv* et 
au V* siècle, représentée par un évêque dans les con- 
ciles de Constantinople et de Clialcédoine (2). 

Plus tard , durant la période qui répond à notre 
moyen âge , et à l’époque des guerres saintes , nous 
trouvons de nouveau Tzo’ar mentionnée dans les au- 
teurs. La liste des évêchés de l’empire d’Orient, édi- 
tée parGoar(3) , continue de compter Zuopa parmi 
les sièges épiscopaux de la troisième Palestine (4), et 
on la voit figurer avec le même titre dans la liste 
des évêchés relevant du patriarchat d’Antioche , que 
donne Guillaume de Tyr (5). Ce dernier parle en 
outre de Ségordans deux passages de son histoire(6)t 

(1) Oo trouve aussi dans les Hss. des Septante, dans Eus6be, dans 
St. Jérôme et ailleurs, Zovtpa, Zo^ps, ou Zooÿ^a, Zt'fcbp, Zrrùp , 
Zoehora , (prononces Zokhora), etc. A part rincerlUude ou rinsubillté 
des sons-voyelles , ces formes diverses cherchent toutes à se rapprocher 
de la vraie prononciation, que l'hébreu rend parTsokbar(ou Tzo'ar, 
en exprimant le son guttural du y par l’accent conventlonnet.) 

(3) Apud Reland. p. 1063. 

(3) Jbid. p. 317. 

(h) On sait que le nom de Palaeitina Tertia, dénomination pu- 
rement romaine qui date du commencement du v* siècle, s'appli- 
quait aux contrées qui entourent la mer Morte au Levant et au 
Midi, c’est-l-dire aux anciens pays d’AmmOn, de Moab et d’Edom , 
et k une portion de l'Arabie Pétrée. 

(5) Willerm. Tyr., p. 1137 de l’edit. de l’Académie des Inscriptions, 
Paris 18&4, gr. in-f* : tZora, sub sedein tertlam, Rabbam Moa* 
bilis.» 

;6) Ub. X, c. 8, et XXII, 30. 
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et nous apprenons de lui qu'une nouvelle dénomi- 
nation s’était introduite parmi les Latins pour dé- 
signer cette ville : • Segor, qui hodiè vulgari appel- 
latione dicitur Pa/mer, » — ce sont ses expressions(l). 
Il est assez singulier de trouver une nouvelle Pal- 
myre au fond de ces cantons ignorés qui bordent le 
sud de la mer Morte. Pour la Palmyre iduméenne 
comme pour la Tadinor du Désert , l’origine du nom 
esUl’ailleUrs la même; l’abondancedes palmiers dont 
leur territoire était jadis couvert. Celte origine , 
quant à Tzo’ar, est bien indiquée par ce passage de 
Foulques, ou Foucher, de Chartres , un peu anté- 
rieur à GuillaumedeTyr : « Segor, de fructibus pal- 
marum , quos dactilos vocant , valdè abundans(2) ;» 
et l’auteur du premier Dictionnaire géographi- 
que de la Terre Sainte, l’évêque Eusèbe, avait dit 
aussi, huit cents ans avant le chroniqueur fran- 
çais : « Le territoire de Zôara produit l’arbre à baume 
et le palmier, indices de son ancienne ferlilité(3). « 
Cette grande et profonde vallée où coulent les eaux 
rapides du Jourdain depuis le lac de Tabarièb, et où 
git le bassin du lac Âspbaltite , comme au fond d’une 
énorme cuve, à plus de 1,200 pieds au-dessous du 
niveau de la Méditerranée, — cette vallée, ou plu- 
tôt cette énorme fissure, qui règne entre les hautes 
(errasses de l’orient et du couchant, et que les Antbes 

(■} Dans la Tiellle version tranfalse pubIKe par l’Académie en re- 
gard du texte latin de Guillaume, ce nom est rendu par Pau- 
mera ; « estore appelée Paumlers. » Will. Tyr. p. 1130. 

(1) Fuscberlus Carnotensis, apud Bongars, p. 003. 

(3J Onomatlieon Terni S. v. Bala. 
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ont désignée sous l’appellation -d’el Ghôr , la Vallée 
par excellence , de mén)e que les anciens Grecs l’a- 
vaient nommée le Détroit , Aulôn , — cette vallée , 
disons-nous, est éminemment favorable à la crois- 
sance du palmier et de l’arbre à baume par la cha- 
leur concentrée de sa température ; aussi fut-elle cé- 
lèbre sous ce rapport dans toute l’antiquité (1). Les 
palmiers et les bananiers de Jérikho avaient autre- 
fois une renommée que partageaient ceuxd’Ëngaddi', 
lieu situé sur le bord occidental de la mer Morte , 
vers le milieu de son étendue (2); Engaddi avait 
même porté dans les plus anciens temps le nom de 
Hatsetzon-Thàmàr (2) , dénomination que saint Jé- 
rôme interprète par la Ville des Palmiers , mais qui 
signifîe littéralement ampulatio seu ablalio palma- 
rum ( 4 ). On sait que Jérikho reçoit très-fréquem- 
ment dans l’écriture cette qualification de Ville des 
Palmiers, ' air ha-Thèmâfim (5). C’est seulement de- 
puis que le régime oppressif des Turks pèse sur la 
Syrie , que ces cultures qui faisaient jadis la richesse 
de la Judée ont graduellement disparu du sol. Au- 
jourd’hui le voyageur ne rencontre plus qu’à de 

(1) Strab. lib. XVI, p. 763; etc., etc. 

(3) Joseph. Antiquit. 7u(f. Ilb. IX, e. 1. Ch. Plin. Hi$t. natur. 
y, 19. Il y a aussi un passage assex remarquable dans DIodore , llb II, 
c. 98 (et la note de Wesseling ad h. I.). 

(3) II Cbron. XX, 3; cp. Gen. XIV, 7. On peut voir pour plus de 
détails l'article que Reland a consacré 9 Engaddi dans sa PalattUna , 
p. 763. 

(9) nosenmûilcr, Bibl. Alterth. t. II, 3, p. 162. Cp. C. Riller, 
Erdk. , t. XV, p. 697. 1890. 

(5) Deutéron. XXXIV, 3,et passim. 
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lointains intervalles quelques rares bouquets de cet 
arbre précieux , le palmier , dont des bois entiers 
couvraient jadis de leür ombre les territoires de Jé- 
rikho , d’Ëngaddi et de Tso’ar. 

Le moine Foueber de Chartres , que j’ai cité tout 
à l’heure, accompagnait le roi de Jérusalem, Bau- 
douin I", dans son expédition de l’année 1100 con- 
tre les Arabes de l’idumée , expédition qui conduisit 
pour la première fois nos aventuriers français jus- 
qu’à la vallée de Moïse (oallis Moysis) et au tombeau 
«l’Aaron, c’est-à-dire à cette mystérieuse enceinte du 
Ouâdi Mousa que domine le monument de Néhi 
Haroùn , et où fut autrefois la splendide métropole 
des Nabathéens. Partie des campagnes d’Ascalon et 
de Gaza , la petite armée de Baudouin vint passer à 
Hébron ; et ilescendant de là un des ravins escarpés 
qui viennent aboutir au bord de la mer Rouge, elle 
en contourna l’extrémité méridionale avant de s’en- 
gager de nouveau dans les passes qui remontent la 
pente du plateau opposé, vers les plaines élevées 
d’Ëdom et de Moab. Le passage de la chronique de 
Foucher où cette marche est racontée mérite <l’étre 
cité : « Transigentes montana juxlà Palriarcharum 
tepuUuras Abrahamœ videlicel, et Ysaac, et Jaeob, 
fila quoque yusjutli Joteph, nec non Sarae et Rebeccae, 
ubi gloriofè eorum corpora condita sunt (1 j, ab urbe 

(1) Nous avons 1 peine besoin de faire remarquer que celte des- 
crlpUoo s’applique 1 Hébron. Il y a un passage tout S fait analogue 
dans Brocardus, Dt$er. Ttrrci j'ancfa , p. ISS, édition le Clerc, 
1711, f 
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nierosolymâ quasi milliariit quaiuordecim distantià , 
venimtu tn mllem ubi Sodoma et Gotmrrhâ, civitales 
scelestœ, Dei judicio in abyssum subversœ sunt, ubi la- 
cus Asfaili nunc est magnus, quem Mare Mortuum va- 
cant...» Suivent quelques détails sur les dimensions 
du lac Asphalti te en longueur et enlargeur, et sur l’ex- 
trême amertume de ses eaux , dont Foucher s’assure 
par sa propre expérience : ego Fulcherius Camo- 
tensis , tn margine de mula mea descendons, gustu pro- 
bavi, et eïieboro amarioretn inveni; puis reprenant le 
détail de la marche, le. narrateur ajoute : c Juxta 
quem lacum, tel Mare illud Mortuum, extat mons 
unus , similiter salsus; non tamen totus, sed locaUter, 
constaru ut petra durissimus , et glaciei simillimus: 
unde sal, quod salis gemma vocalur, multotiens vidis- 
tis , quod de monte iüo comminuitur..., Girato autem 
lacu a parte awtrali, repperimus villam unam : hanc 
villam dicunt esse Segor, situ gratissimam, et de fruc- 
tibus palmarum , qttos daetilos nominant, valde habun- 
dantem ( nous ne changeons rien à l’orthographe du 
texte) , quibtts pro cibo placido vescebamur.... Ibi vidi 
poma in arboribus, quœ, cum corticem rupissem, in- 
terius esse pulverulenta comperi et nigra. Exhinc Ara- 
bûÈ montana introire cepimus.... (1). > 

Guillaume de Tyr est beaucoup plus laconique 
sur cette expédition ; il est néanmoins nécessaire de 
rapprocher son récit de celui de Foucher. « Locum 
sepulturœ Palriarcharum Abrahœ, Isaac et Jacob ce- 

(1) Fulcber. Caraol. Ap. Bongars, Getia Dei per franeos,l. 1, 
p. MS. Cr. Albert. Aqueos. Ibid. p. 3M sq- 

38 
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lebretn , Hébron videlicet , qui alio nomine dicilur Ca- 
rüuhiarbe, prœtereuntes^per vineas Engaddi ad vaUetn 
descendit illustrem(i), ubi est marestdsissimum. Deinde 
Segor, parvulam quidem , sed tamen quce Loth de So- 
domie fugientem novi( salvare, transeuntes, fines Moa- 
bitarum ingressi , Sgriam Sobal (2) perlustraverunt 
universam....(Z)» 

Si l’on compare avec quelque attention ces deux 
textes , il en résulte clairement que la troupe du roi 
Baudouin, après avoir quitté Hébron, prit, pour des- 
cendre à la mer Morte , une des vallées les plus rap- 
prochées de la ville d’Âbraham , puisque cette vallée, 
ce ouàdi, selon l’expression arabe, conduisit les 
Français per viruas Engaddi. Ce ne put donc être 
que le Ouàdi Ghâr , ou le Ouàdi Khabéràh , plus 
probablement le premier , qui des environs de Hé- 
bron aboutit à Engaddi même. Dès lors ces expres- 
sions de Foucher de Chartres , girato lacu a parle 
australi , repperimus villam unam , qtuim dicunt esse 
Segor, ces expressions . dis-je, n’ont plus nécessai- 
rement le sens absolu qu’il faudrait y attacher si 
la troupe de Baudouin avait débouché dans la plaine 
de Sodome , aux environs de l’angle sud-ouest de 
la mer Morte. Nous verrons bientôt que cette obser- 
vation a son importance. 

(1) f'ttUiÊ iUuitTU, le GhOr qni prolooge la mer Morte an sud. 

(2) Le Djibal de la gSograpble arabe , la Gebalene de la géogra- 
phie grécodatlne. 

(S) WlHerm. Tjrr. Ilb. X, c. 8, p. AÏS de l’édlt. de l’académie des 
tnscr. 
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Aux témoignages que nous avons recueillis sur U 
ville de Tzo’ar chez les auteurs anciens et chez les 
écrivains chrétiens des douze premiers siècles de 
notre ère , nous pouvons ajouter celui des géogra- 
phes orientaux. Le Cheïkh-el-Edrisi ,^qui compo- 
sait sa description du monde au milieu du douzième 
siècle, c’est-à-dire non loin du temps où écrivaient 
Foucher de Chartres et Guillaume de Tyr , parle de 
Za’ra , ou Zôghar , (1) comme d’un lieu situé vers 
l’extrémité méridionale de la mer Morte , et assez 
important pour donner son nom à cette mer ; à 
cette épocpie, le territoire de Zoghar était encore 
assez bien cultivé pour fournir en partie à l’approvi- 
sionnement de Jérikho et des autres lieux du Ghôr , 
où les fruits elles autres denrées se transportaient 
sur de petites embarcations à travers toute la lon- 
gueur du lac (2). C’est aussi sous le nom de.Zogar 
qu’Abou’lféda , quatre-vingts ans plus tard , dési- 
gna le vaste lac où vient déboucher le Jourdain (3). 

Ici s’arrête la série de renseignements directs que 
nous peuvent fournir l’antiquité et le moyen-âge sur 
la cité de Tzo’ar. Cinq siècles se sont écoulés depuis 
la ruine totale des établissements fondés en Syrie 

(1) Gabriel SloniU (GeojropAta JYubitntis, p. 111. 1619, 6*) 
écrit Zogar (la table des Doms a Zoghar, ce qui est mieux ) ; le nou- 
veau traducteur de l'EdrisI transcrit Za’ra, en exprimant le gbaln 
arabe par un signe d'aspiration ( CéopropAte d'Edriti, trad. de 
l’arabe par M. Amédée Jauberl, 1. 1 , p. 337 sq. 1836, #•). 

(i} Géogr. dé l’EdrisI , t. 1 , p. 338. 

(3) Géographie dAboulféda , traduite eq français par M. Res- 
eaud , U II , p. A8. Paris, 1838, 3'. 
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par les Croisades , sans qu’un , seul voyageur euro- 
péen ait visité le pourtour de la mer Morte. Et non- 
seulement ce long espace de temps n’a pas procuré 
de notions nouvelles sur ces parties extrêmes de la 
Palestine où les pèlerins ne pénétraient jamais ; 
mais il avait fait oublier celles que renferment les 
sources anciennes. L’ignorance en était venue au 
point de transporter sur les bords septentrionaux de 
la mer Morte , au-dessous de l’embouchure du Jour- 
dain vers le S. -O. , le.théâtre du désastre de Sodûme 
et l’emplacement de l’antique Pentapole (1). 

Nous n’avons du reste aucun renseignement sur' 

(1) Tout les aocieDs pèlerins sool d'accord i cet égard, trompés 
sans nul doute par l'Ignorance des moines de Jérusalem. On peut voir 
Brocardus, DeseripHo terra sanetm (1380), c. 7, p. 170, edit. Cle- 
rici, 1711, in-l*; Breytenbacb , Betehrtybung der Reyte zutn hey- 
Ugen Grab (1483), dans le recueil de Feyerabend , 1&8A, in-^, 1* 63; 
Werii und Fabri (1483), i6id. f> 145; Hanns Tncber (1470), Md. f* 360; 
Salignac (1533), llb. IX, c. 0; etc., etc. Adricbomiut lul-méme a 
jf enregistré cette erreur universelle (7’Asatrum Terra A'ancla,iS90, 
ln-P>, tribus Juda , article Segor, et sa carte de Juda). Ce qui est plus 
surprenant , c'est que des voyageurs du xvu* et du xvni* siècles , 
même parmi les plus instruits, tels que le P. Nau et d'ArvIeux , aient 
accepté la tradition des cités englouties dans la partie septentrionale 
du lac , et qu'ils aient pu appliquer cette tradition 4 SodOme et aux 
autres villes de la Pentapole, sans s'apercevoir de l’énorme contradlc- 
Uon qu’il y a entre cette tradition monacale et lu indications précis» 
de l’antiquité. Joseph et Strabon parlent de eu ruines de vilin en- 
gloutiu, dont 4 certains moments on apercevait encore lu vutigu; 
mais ils ne disent nullement que eu rutes de villu détruilu fussent 
dans la partie septentrionale de la mer (Strabo, llb. XVI, p. 764; 
Joseph. Bell. Jvd. Ub. IV). BQscbing ut le premier qui ail émis un 
doute 4 ce sqjet; encore n’oae-t-il pas se prononcer (Erdbetck- 
reib., Asien, lie. abtb., Türkci, Syrien und Arabien,p.303, 1768, 
ln-8*). 
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les causes qui amenèrent , postérieurement au 
treizième siècle, la ruine totale de Tzo’ar; nous 
ignorons si cet événement devança ou suivit la con- 
quête du pays par les Turks, en 1517. Cé que l’on 
peut regarder comme certain, c’est qu’au milieu du 
dix-septième siècle la ville n’existait plus, ou du 
moins qu’elle avait perdu toute son importance.. 

Nous en trouvons dans la relation du P. Nau , 
missionnaire de la Compagnie de Jésus , une preuve 
qui pour être purement négative n’en a pas moins 
une grande valeur. Le P. Nau visita la Terre-Sainte 
à deux reprises, en 1667 et en 1674; et ses deux 
relations sont sans contredit les meilleures à beau- 
coup d’égards , et les plus savantes , que l’on ait eues 
sur la Palestine jusqu’à la fin du dernier siècle (1). 
11 ne put voir lui-même , comme il en avait le désir, 
le pays qui borde la mer Morte dans le S.-E. de Jé- 
rusalem; mais lors de son voyage de 1674, il re- 
cueillit de la bouche du supérieur du eouvent grec 
de Saint-Saba , le P. Daniel, qui avait fait le tour de 
cette mer quelques années auparavant , des infor- 
mations dont les explorations récentes ont fait voir 
la parfaite exactitude (2). Le P. Daniel lui décrivit 
fort bien la forme en effet très-remarquable du lac 
Asphaltite à son extrémité méridionale, avee cet 
étranglement qu’y forme une presqu’île de la côte 

(1) Voyage en Galilée , fait en la compagnie du S' de Bonne- 
eorte. Paris, 1670, \n-i2. — f^oy âge nouveau à la Terre-Sainte, 
par le P. Michel Nau. Paris, 1670, ln-12. 

(2) f'oy. nouf. de la Terre-S. , p. 380 el suir, édilion de 1757. 
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orientale , qui ne laisse ici qu’un espace lellemenl 
resserré d’une côte à l’autre, que les gens du pays le 
passent aisément à gué au moins pendant une par- 
tie de l’année ; il lui parla de la rivière (le ouAdi 
Kourâhi) cjui vient du sud-est tomber dans la mer 
à sa pointe la plus méridionale , où elle prend le 
nom de Safièh ; il n'oublia pas les montagnes de sel 
qui dominent cette partie extrême du lac , et il lui 
nomma plusieurs villages tant de cette région du 
sud que de la plage orientale. Or, parmi tous ces 
nomson ne trouve pas celui de Tzo’ar ou Soghar. On 
ne saurait disconvenir que cette omission, à l’égard 
d’un nom qui avait, quelques siècles auparavant , 
assez d’importance pour s’appliquer à la mer'elle- 
méme , ne soit du moins un bien fort indice , pour 
ne pas dire une preuve absolue , que la ruine de l’an- 
tique cité était dès lors accomplie. 

Les rensei^ements nous manquent de nouveau 
pendant un siècle et demi sur l’extrémité sud de la 
ifier Morte, depuis le voyage du P. Daniel jusqu’au 
commencement du siècle actuel. L’illustre Seetzen est 
le premier des voyageurs contemporains dont les re - 
cherches se soient dirigées vers cette région à peu près 
inconnue. Dans le cours de ses longues explorations 
en Syrie , de 1805 à 1807 , Seetzen fit deux excur- 
sions à la mer Morte (1), et il en put ainsi com- 

(1) La premlirc au mots d’avril 1S06, la seconde en Janvier 1S07. 
Noos avons de la première de cas deux explorations un rScit som- 
maire dans une lettre adressée au baron de Zach et Imprimée au 
t. ’XVin de la lUonaliiche Corrtspondem (1808) ; mais rien n’a été 
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pléter à peu près le périple extérieur. Au mois 
(l’avril 1806 il vint de Kérak à Hébron en longeant 
l’extrémité méridionale du lac -, il n’y trouva qu’un 
seul village , Zophia , que ses habitants avaient 
abandonné. « Le Zoara , ou Ségor , de la carte de 
M. le professeur Paulus (1), est un nom tout à fait 
inconnu ici , » dit le voyageur (2). Après avoir exa- 
miné une montagne de sel gemme qui se trouve à 
moins de deux lieues du bord méridional de la mer 
en tirant à l’ouest, Seetzen pénétra dans une passe 
qui conduit au haut pays d’Hébron , d’où il gagna 
Bethléem et Jérusalem. 

* Burckbardt , digne successeur de Seetzen dans 
l’exploration de la Syrie trans-jordanienne , visita 
six ans plus tard, au mois de juillet 1812, l’ancienne 
Afoabiiit. Il ne trouva pas une occasion favorable de 
descendre de Kérak au bord de la mer Morte , qui 
n’en est qu’à une distance de trois ou quatre heures ; 
mais il s’attacha à recueillir autant de notions que 
possible sur le pays qui la borde, surtout à l’est et au 
sud, de la bouche des habitants de Kérak dont un 
grand nombre fréquentent habituellement et con- 
naissent bien ces cantons. On lui parla beaucoup de 

pubIK de l'exploration de 1807, quoique le Journal en existe nunu- 
scrit 8 Berlin. Nous en trouvons d'asses lonp extraits dans le t. XV 
qui vient de paraître ( mal 1850} de YErûlnùtd» de M. Cari Rltl«r. 
Seetxen avait construit une carte de la mer Morte, qui parait s’Ctre 
perdue; mais on en a unp réduction dans sa Charte von Palàstlna , 
insérée, avec une notice , au t. XXII de la Mon. Comtp. (1810). 

(1) Laquelle n'est en ceci que la reproduction de la cane de d'Anville. 

(3) Monatl. Corritp. t. XVIII, 1808, p. 436. 
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Safîèh (la ZophiadeSeetzen). C’est le seul village qui 
existe dans le Ghôr, sur le bord méridional du Bahr 
Loût , ou mer de Loth , c’est-à-dire de la mer Morte ^ 
encore n’est-il habité que temporairement chaque 
année. Burckhardt ne doute pas que la situation 
de Safîèh ne réponde à l’emplacement de Ségor(l). 
Cette conjecture, qui n’était d’aiUeurs pas nou- 
velle(2), fut adoptée plus tard par les savants, tels 
que Rosenmüller et Aaumer , qui s’occupèrent de 
la géographie comparée des terres bibliques (3). 

Une autre opinion s’était cependant produite 
dans l’intervalle. En 1818, une compagnie de tou- 
ristes anglais , amateurs instruits d’antiquités , 
avait conçu et exécuté le projet de visiter les an- 
ciens sites de l’Idumée et les provinces trans-jor- 
daniennes de la Judée , déjà signalés par Seetzen et 
par Burckhardt. En tête du parti était M. Bankes, 
qui a rapporté du Levant un splendide partefeuille 
dont /rien n’a été publié; avec lui se trouvaient 

(1) Lewis Burckhardt, Travth in Syria, page 3B1. Loodoo, 
18ÎJ , 4*. 

(3) L’existence d'un village du nom de Saphia , 4 l’extrtaiité mé- 
ridionale delà mer Morte , avait été déjk mentionnée par le P. Daniel 
[tiia, IVouveau voyage à la Terri-Sainte, suprkcit. p. 381); et 
d’AnvIlle, avant Burckhardt, en avait identifié le site avec celui de 
Ségor, en le confondant avec le Zoghar des géographes arabes (d'An- 
ville. Géographie ancienne abrégée, t. II, p. 213. Paris, 1788, 
ln-13 ). Dans la pénurie ob le dIx-huitIème siècle était de notions plus 
précises, ce rapprochement pouvait paraître très-plausible. 

(3) E. Fried. K. RosenmDller, biblische Géographie, t. U, 3, 
p. 188. Leipilg, 1827, In 8*. — . K.v. Raumer. Palàttina, p. 333. 
Leipz. 1838 (2te. AuO.) in-8°.,et sur sa carte de l'ancienne Palestine, 
publiée 4 Gotha en 1844 (une feuille). 
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MM. Legh, Irby et Mangles , jeunes officiers de la 
marine royale, qui ont donné de cette excursion di- 
lettante une double relation pleine d’intérét, quoique 
trop succincte pour la science (1). Les voyageurs, 
pour se rendre de Jérusalem à Kérak, et de là aux 
ruines de Petra (queM. Léon de Labordca si admi- 
rablement décrites douze ans plus lard) , suivirent 
à peu près la route que Seetzen avait prise en 1806 
pour venir de Kérak à Jérusalem; ils traversèrent 
comme lui la plaine marécageuse (le Gbôr) qui 
borde le sud de la mer Morte , et qui fut le théâtre 
de la catastrophe de Sodôme. Rien de particulier 
n’y signale leur passage; mais à leur retour du 
Ouâdi-Mousa, les voyageurs ayant exploré une 
petite rivière ( le Derràh) qui descend de Kérak à 
la mer Morte , ils trouvèrent sur ses bords , à l’en- 
droit même où la vallée s’ouvre sur la plaine étroite 
qui borde la mer , d’anciennes ruines assez considé- 
rables et tout à fait désertes , dont on ne put ap- 
prendre le nom local. « Il est possible, dit M. Irby , 
que ce site soit celui de l’ancienne Tzoar (2). Cette 
conjecture, que n’appuie aucune discussion, est jetée 
là un peu au hasard , et les . voyageurs eux-mêmes 

(1) Lcgb, Excursion from Jérusalem to fEadi Musa, i la suite 
(lu Journey rrom Hoscow to Constantinople de M. Macœicbael. Lond. 
1819, i'. — Irby and Hangles, Travels in Egypt and JVubia , Sy- 
ria and Atiaminor. Lond. 1823, hi-S*. Cet intéressant volume, uni- 
quement destiné à des amis, n'avalt pas été mis dans le commerce ; 
U a été réimprimé en 1833 chez John Murray {Colonial and Home 
lAbrary), en un volume petit In 8*. 

(3) Irby and Mangles, p. 338 (p. 138 de la réimpression de 1833). 
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n'y paraissent pas attacher une grande importance ; 
elle en a acquis davantage par l’adhésion qu’un 
savant géographe prussien , M. Cari Ritter. y a 
demnée , sans toutefois l’examiner de plus près (1). 
Nous serons bientôt à même d’en apprécier la valeur 
réelle. 

Au surplus, nous devons reconnaître que dans 
tout ce que nous avons réuni jusqu’ici de documents 
et de témoignages sur l’antique cité de Tzo’ar , — 
textes bibliques , passages d’auteurs grecs et latins , 
documents ecclésiastiques ; chroniqueurs du temps 
des Croisades , géographes orientaux , anciens 
voyageurs, explorateurs modernes , — nous devons , 
dis-je , reconnaître que dans cet ensemble considé- 
rable de renseignements de toute origine et de toutes 
les époques , on ne trouve pas une indication nette 
et précise qui détermine d’une manière positive 
l’emplacement de la localité. La seule chose qui res- 
sorte avec certitude des autorités citées , c’est que 
Tzo’ar était située vers l’extrémité méridionale de 
la mer Morte. Jusqu’ici la question n’a donc pas 
fait un bien grand pas , si ce n’est peut-être d’en 
avoir déblayé les erreurs que l’ignorance y avait 
introduites , et les hypothèses plus récentes que la 
critique n’avait pas suffisamment élaborées. 

Comme tant d’autres questions indéterminées ou 
douteuses de géographie ancienne, — surtout dans 
l’est et le sud de la Syrie , où les sources classiques 

(1) ETdkundt , t. XIV, p . 1 10 (18&8), et I. XV, p. 6BS (18S0). 
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n’onl plus à beaucoup près le même détail ni la même 
précision qu’au pourtour immédiat de la Méditer- 
ranée , — celle-ci ne peut donc être définitivement 
résolue que par des investigations locales. Jusqu'à 
présent, nous l’avons vu , les voyageurs qui ont pé- 
nétré au pourtour méridional de la mer Morte , — 
le P. Daniel vers 1670, Seetzen en 1806, M. Bankes 
et ses compagnons en 1818 , — n’y ont pas retrouvé 
de nom local qui rappelle l’ancien nom de Tzo'ar ou 
SigoT. Néanmoins , dans une contrée où une im- 
mense quantité de villes détruites et complètement 
abandonnées n’en a pas moins gardé, conservées 
par la tradition fidèle des tribus nomades qui errent 
au ^ilieu des ruines , les anciennes dénominations 
où se retrouve presque tout entière la riche nomen- 
clature géographique des plus anciens livres de la 
Bible, dans une telle contrée , disons-nous, ce serait 
assurément une chose bien extraordinaire, qu’un 
lieu aussi notable que l’était encore la ville de 
Tzo’ar U y a quelques siècles à peine eût tout à fait 
disparu du sol , et que son nom même , auquel se 
rattachent de si vieux souvenirs , se fût complète- 
ment efiacé de la mémoire des tribus arabes. On 
pouvait donc affirmer sans crainte , même après les 
investigations infructueuses de Seetzen et des tou- 
ristes anglais de 1818 , que les ruines et le nom de 
la vieille cité devaient encore exister quelque part 
dans le pays. ' 

Cette présomption fondée sur la nature même 
des choses et sur toutes les analogies , la relation 
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d’un voyageur français , M. le comte de ^rtou , qui 
entreprit en 1838 un voyage d’exploration au sud 
de la mer Morte , est venue la justifier pleinement. 

On sait que le but spécial du voyage de M. de 
Bertou était l’exploration physique de cette grande 
vallée , qui, sous les noms génériques de Ghôr et de 
Ouâdi Arabâb , forme comme le prolongement de la 
mer Morte vers la pointe septentrionale de la mer 
Rouge , où l’on croyait alors que le Jourdain avait 
eu jadis son écoulement. Cette hypothèse séduisante 
de l’ancien cours du Jourdain vers la mer Rouge , 
contre laquelle M. Letronne , cet esprit si exact et si 
judicieux, éleva le premier des objections que l’é- 
tude des lieux confirma bientôt , ne pouvait être dé- 
finitivement jugée qu’au moyen d’une série de ni- 
veaux que M. de Bertou entreprit d’exécuter. Cette 
entreprise , et les résultats qu’elle a donnés, assurent 
au voyageur une belle page dans lliistoire des ex- 
plorations scientifiques de la Palestine. Si M. de 
Bertou n’est pas le premier qui ait aperçu ce fait 
considérable de la dépression de la mer Morte au- 
dessous de la, Méditerranée , fait déjà entrevu et si- 
gnalé onze mois auparavant, presque simultanément 
par deux voyageurs anglais, MM. Moore et Ceorge 
Beek d’une part (1), et de l’autre, par deux voya- 
geurs allemands , M. Schubert et le D' Erdl (2), il 

(1) Journal of GeograpAieal Soc. of Lond., vol. VII, 1837, 
p. «56. 

(3) G. U. V. Schubert, ReU» «n dat Morgenland. Erlugen, 1839, 
3 vol. ln-8* ; t. 111 , p. 86 sqq. 
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est ie premier qui en ait donné le chiffre exact , au 
moins dans une certaine limite que les opérations 
les plus minutieuses ont confirmée depuis. Nous 
devions cette justice à un des explorateurs contem- 
porains qui ont le mieux servi la science ; nous reve- 
nons maintenant à l’objet particulier de notre re- 
cherche. 

Parti d’Hébron pour descendre à la mer Morte , 
M. de Bertou atteit'nit, après 11 heures de marche 
entre le S. et le S.-E. , la limite extrême du plateau 
montueux sur lequel est située la ville d’ Abraham. 
De cette hauteur, la vue plonge à une immense pro- 
fondeur sur le lac Asphaltite , et en quelques en- 
droits sa nappe tout entière se déploie aux regards,. 
C’est ici que commence la descente par laquelle on 
arrive à l’extrémité sud du lac. Cette descente , ex- 
trêmement rapide , dure cinq heures et demie ; on y 
suit en partie le lit profondément creusé d’un large 
ravin que la saison des pluies change en torrent. 
Les guides arabes nommaient ce torrent ouâdi 
Zoara. Un tel nom qui retentissait au milieu de ces 
tristes solitudes était faitpour éveiller l’attention du 
voyageur. Ce nom y est d’ailleurs plus qu’un acci- 
dent isolé; il s’y reproduit sur plusieurs points 
comme une appellation autrefois dominante qui 
remplirait encore toute cette région. Les Arabes 
nomment Zoara non-seulement la vallée abrupte 
dont le voyageur descendait la pente escarpée, mais 
aussi une grotte , avec quelques vestiges d’un an- 
cien établissement, qui se trouve vers la tête du ra- 
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vin (1), et tout l’étage inférieur (djé6e/ Zoara) Ae 
cette longue descente , à partir d’une terrasse qui y 
forme comme un large palier à plusieurs centaines 
de pieds encore au-dessus des bords de la mer-, enfin^, 
ils donnent le même nom {Kalaal Zoara) à des ruines 
situées un peu au-dessus du pied de la montagne , 
à moins de'lrois quarts d’heure du lac. Ces ruines 
sont celles d’un.petit fort qui paraît de construction 
arabe , et qui commandait ce passage principal con- 
duisant du plateau à la mer Morte. Il est situé sur 
un rocher isolé, au bord du ouâdi où roulent en 
hiver les eaux du torrent. Un mur forme autour du 
rocher une enceinte dans laquelle on pénètre par 
une porte en ogive formée de pierres bien taillées ; 
il y a là d’ailleurs , indépendamment d’une source 
d’eau douce , des citernes creusées dans le rocher. 
Tout , en un mot , — l’aspect et la nature des ruines 
aussi bien que leur situation , — indique un ancien 
site , antérieur à l’étalilissement arabe (2). 

Déjà cette passe du ouâdi Zoara avait été suivie à 
deux reprises par des voyageurs que j’ai. mention- 
nés : en 1806 par Seetzen ; en 1818 par MM. Legh, 
Trby et Mangles , en compagnie de M. Bankes. Seet- 
zen , qui gravit cette rude montée pendant la nuit, 

(1] Le texte de M. de Bertou, dans le Bulletin de la SocKié de Géo- 
graphie ( t. XI de la 2* lérie, 1839, p. 379), porte Migarat el-Hati- 
rat, ou Caverne de Haxirat; ce dernier nom est une faute d’impres- 
sion pour Zoara , ou Zoarat , que porte la carte du voyageur. 

(3) De Bertou, Voyage depuit let eoureet du Jourdain jusqu'à 
la mer JUorle, p. It (Paris, 1839 ), in-8*. Add. BulteHn de la Soc. 
dcGéogr., 2' série, t. X, 1838, p, 25, et t, XI, p, 380. 
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n’en donne aucun détail au moins dans ce qui est 
publié de son voyage (1); il ne parle ni des ruines 
qu’on y rencontre , ni du nom que leur donnent les 
indigènes. MM. Irby et Mangles mentionnent l’un 
et l’autre, et ce qu’ils en disent s’accorde de tout 
point avec la relation de M. de Berlou , quoique 
aucun souvenir de l'antiquité ni aucun rapproche- 
ment de géographie comparée ne se soit offert à leur 
esprit. Nous citons leurs propres paroles , à partir 
du point où la descente commence : « A midi nous 
commençâmes à descendre , en suivant une vallée 
aride et profonde dont nous n’atteigntmes le fond 
qu’au bout de cinq heures d’une marche ininter- 
rompue ; le sentier que nous suivions était si rude 
et si dilHcile, le sol en était si aride et tellement rem- 
pli de grosses pierres, que nous fûmes obligés d’y 
conduire nos chevaux par la bride. Nous arrivâmes 
enfin aux ruines d’un vieux fort turk , construit sur 
un rocher isolé , à la gauche du chemin ; h droite , il 
y a une mare d’eau verdâtre bonne seulement pour 
les chevaux, mais dont nous fûmes heureux ‘de • 
boire, quoiqu’un vieillard se fût dépoûillé de scs 
vêtements pour s’y jeter et s’y baigner. Au delà du 
fort, sur le même côté de la route, le rocher est percé 
de barbacanes à une hauteur considérable; peut- 
être ce lieu était-il destiné à un poste d’où une 
sentinelle pouvait voir tous ceux qui arrivaient, et 

(1) JUonaU. Corre$pond. T. XVIII , 1806, p. A37. Il ne parait pas 
en avoir donné davantage dans sa relation encore manuscrite, à en Ju- 
ger par les eilralts qu'on rapporte M. Cari Rlller, dans le t. XV de 
son Erdkunde. 
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averlir le château de leur approche. 11 paraîtrait que 
ce poste était uae sorte de barrière où lesdroitsétaient 
perçus sur les passagers i on nomme cet endroit el 
Tzo'ar...(l) » Einlin, les mêmes lieux ont été revus, 
deux mois après le passage de M. de Bertou, par un 
voyageur savant, le missionnaire américain ELdward 
Robinson , dont il importe de transcrire aussi le 
témoignage plus circonstancié sur certains points 
que ceux de ses devanciers. Voici ce que porte le 
journal de M. Robinson à la date du 28 mai (1838) : 

« Nous atteignîmes (venant d’Hébron) le bord de 
la première descente , ou plutôt de l'étage sùpérieur 
de cette longue pente qui aboutit à la mer Morte; 
c’est une côte rapide ,.de 7 à 800 pieds, qui se ter- 
mine à un large palier encore élevé de plusieurs 
centaines de pieds au-dessus de la surface du lac. A 
l’endroit où nous arrivions, on voit quelques restes 
de murailles ; ces restes indiquent l’emplacement 
d’un ancien village nommé el-Tzou>eirah el-foka, ou 
le Tzoweirah d’en haut (2). Pendant que nous lais- 
sions prendre à nos chameaux la passe que l’on suit 
habituellement sur la gauche, nous nous en écar- 
tâmes un peu à droite en longeant une petite émi- 
nence qui se dirige au S.-E. , et à l’extrémité de la- 
quelle se trouvent les ruines d’iine tour massive de 
forme carrée, qui vraisemblablement servait autre- 

(1) Irby and Mangles. TVaveta, pt 107 de l’édition de 18i&. L’or 
thograpbe anglaise du mot est Zoiear. 

(2) C’est Ici que M. de Bertou mentionne une grotte du même nom, 
JUégarat Zoara (ci-dessus, p. 31 Oj. 
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fois de tour de garde. Ici se déploya devant nous 
une large perspective, embrassant toute la partie 
méridionale de la mer Morte et tout le Ghôr qui la 
prolonge au sud — 

» Au-dessous de nous, entre nous et la mer, s’é- 
tendait le large et haut palier déjà mentionné , par- 
semé d’une multitude de monticules coniques de 
couleur blanchâtre et de petites éminences en dos 
d’Anc, toutes de formation calcaire et crayeuse, et 
présentant, dans leurs formes fantastiques, l’aspect 
d’un affreux désert. Il semblait, d’où nous étions, 
que nous n’eussions qu’un court espace à franchir 
pour arriver au bas de la descente après avoir dé- 
passé cette terrasse-, mais depuis le pied de la pre- 
mière passe nous marchâmes encore près de quatre 
heures, et nous fîmes halte sans avoir atteint le lac. 

« Nous descendîmes par un chemin plus court , 
mais plus pierreux , et nous rejoignîmes les cha- 
meaux juste au moment où ils arrivaient au pied de 
la descente. Là nous passâmes le lit d’un torrent à 
sec nommé Ouâdi-el-Djerrâh, qui se porte vers la 

droite De ce point nous marchâmes au S.-E. à 

travers cet espace de monticules crayeux que j’ai 
décrit, en suivant presque constamment une vallée ' 
sinueuse. Jamais nous n'avions vu un désert d’un 
aspectplus désolé. Les chameaux que nous montions 
atteignirentenfin , après une marche de deux heures 
et demie depuis le pied de la première descente , le 
bord du second escarpqmenl. Là commence une 
nouvelle pente, rapide, et rocheuse, qui n’a pas 

40 
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moins (le 800 pieds. Le sentier suit en général un 
ravin du rocher , très-escarpé dans sa partie infé- 
rieure , sans être cependant très-pénible. Ce ravin 
est le commencement du Ouâdi~e$-Tzou>e~irah , qui 

descend d’ici directement à la mer Morte Au 

bout de cinquante minutes, nous arrivâmes à un 
petit fort arabe construit sur un monticule isolé , 
dont la roche , de nature crayeuse , e.st tellement 
friable, que la main en détache aisément des 
fragidents. Il est complètement entouré et dominé 
par d’autres monticules semblables , beaucoup plus 
élevés. En cet endroit le ouâdi est étroit; et dans la 
muraille à pic de calcaire tendre que forme la 
paroi presque vis-à-vis du fort, on a creusé une 
chambre avec des meurtrières, à une certaine hau- 
teur au-dessus du sol. 11 y a aussi près de là deux 
réservoirs en pierre, et une citerne , qui était alors à 
sec ; mais notre Arabe nous dit que plus haut dans 
un endroit du ravin il y avait de l’eau de pluie. Cet 
endroit s’appelle aussi Tzotceirah, de même que 
celui d’en baut qu’on distingue par le surnom d’el- 
Fôka — Le point ou le ouâdi débouche dans la 
plaine qui borde le lac est à .“M) minutes de cet an- 
cien fort (1). » 

(I^ Edward Robinson , Palàttina, und dit $üdlieh angrüntmden 
Lândêr. Tagebueh tiner Rtiu im Jahr» ISSS. Halle, IMl, S vol. 
ID -S» î t. III , p. IS S 31 . — J'al dû me aervlr de l'édition allemande , 
n'ayant pu me procurer i Paris l’édition anglaise intitulée BMieat 
Httearehn in Paleilina , et publiée à Londm la même année, ISûl, 
également en 3 volumes Je ferai lél , pour le passage que Je viens île 
citer, une seule remarque sur l'urthograplie des noms propres dans 
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Tels sont les détails donnés par les seuls voya- 
geurs qui jusqu’à présent aient vu ce site ruiné de 
'/'zoüra, comme M. de Bertou en écrit le nom. Ce 
dernier n’hésite pas à y reconnaître 1 antique Tzo ar 
de la Genèse , et ce rapprochement s’offrait en effet 
de lui-méme. Non-seulement 1 ancienne dénomina- 
tion se retrouve dans la dénomination actuelle, sauf 
de légères variations de prononciation locale et de 
transcription européenne; mais les conditions de 
localité paraissent' bien répondre à ce qu on sait de 
l’emplacement de Tzo’ar aux diverses époques de 
l’histoire. Il ne semblerait donc y avoir ici aucune 
difficulté sérieuse; et cependant 1 identité des deux 
sites a été non-seulement contestée , mais niee for- 
mellement par le savant missionnaire américain que 
nous avons mentionné tout a 1 heure , M. Eîdward 
Robinson. De plus, l’illustre géographe prussien 
dont le nom fait autorité en Lurope , M. Cari Ritter, 
a admis , il est vrai sans la discuter., l’opinion de 
M. Robinson à ce sujet(l) , et lui a ainsi donné une 
nouvelle force contre celle de M. de Bertou. Ce point 
de géographie biblique nous a paru avoir assez d in- 

l’édlüofl allemande. M. Roblnion , dans son Journal original, a feril 
Ztnoeirak le nom du ouâdl et du fort ruiné que M. Irby écrit Zowar, 
et M. de Bertou Zoara. Le mot tel. que M. Robinson l’orthographie 
prend t pou près la prononciation de Txovéirah , qui se rapproche 
beaucoup de celle que M. de Bertou et M. Irby eaprlmcnt un peu dlt- 
féremment. Mais le traducteur allemand, qui conserve l orlhographe 
anglaise, donne ainsi au mol, prononcé i l’allemande, une physio- 
nomie notablement différente. 

M) /:rd*unde, t. XIV, 1848, p. 108 e 1054. 
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t«rét pour le soumetlre de nouveau à un examen 
sérieux ; et c'est parce que le résultat de cet examen 
ne laisse subsister , à notre avis , aucune des diffi- 
cultés que M. Eldward Robinson élève contre l’assi- 
milation faite par M. de Ber tou , que nous avons cru 
devoir , après avoir repris la question à fond , consi- 
gnei* par écrit le travail même ou notre opinion s’est 
formée. 

Il nous reste donc à examiner une à une les objec- 
tions alléguées par le voyageur américain contre le 
rapprochement dont il s'agit , et à mettre ces objec- 
tions en présence des autorités et des textes. Cette 
dernière partie de notre tâche ne sera ni longue ni 
difficile. 

M. Robinson, dans son journal , se borne à énon- 
cer très-succinctement les raisons qui lui paraissent 
s’opposer à l'identification de la Tzo’ar biblique 
avec le site actuel qu’il nomme Tzowéirah (1) ; mais 
il a repris et développé après coup ces objections 
dans un appendice spécial rédigé précisément en 
vue de combattre l’opinion émise par M. de Bertou (2) . 
C’est cet appendice qu’à notre tour nous allons 
confronter avec les faits connus par les témoignages 
anciens et par ceux du moyen âge. 

1* B Plusieurs circonstances mentionnées par la 
» Bible et par l'historien Josèphe , et que l’on peut 
• regarder comme décisives, montrent, dit M. Ro- 

( 1 ) Pa/a<Kfia , t. III, p. 2i. 

(3) /d., p. VSS t 7SS. 
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» binson , que l’ancienne Tzo’ar élait située au côté 
» oriental de la mer Morte. 

» Loth monta de Tzo’ar à la montagne, où chacune 
» de ses deux filles lui enfanU un fils ; et ces deux fils 
» furent la souche des Moahites et des Ammonites 

* XIX , 30 à 38). Or les Moahites, ainsi que 
» les Ammonites, habitaient les montagnes de l’Est, 

» et le but de 1 écrivain sacré est ici évidemment de 
» montrer de quelle façon ces montagnes furent peu- 
» plées, c est-à-dire par suite d’un événement qui 

• arriva sur les lieux mêmes. » 

Nous en demandons sincèrement pardon au sa- 
vant missionnaire , mais il n est pas du tout évident 
que telle ait été l’intenüon de l’auteur de la Genèse, 
Que trouvons-nous ici? rien autre chose qu’une de 
ces traditions populaires si fréquentes chez les Hé- 
breux , comme chez tous les peuples de l’Orient , sur*' 
l'origine d’un peuple voisin , — tradition injurieuse 
parce qu il s agissait d’une population ennemie , 
quoique consanguine; mais que l’inceste ait été 
consommé dans la contrée même où devaient plus 
tard habiter les descendants d’Ammôn et de Moab , 
c’est une supposition tout à fait en dehors du texte. 
Ne voit-on pas au contraire dans le. cinquième livre 
du Pentateuque(l) que la terre de Moab était origi- 
nairement habitée par les Emtm , race de géants 
pareils aux Enakfm du pays de Kénaân , et que les 
Moahites les expulsèrent ou les anéantirent pour 
s’emparer de leurs habitations? — ceqiiisuppose- 
tl) DcuKron. , II, 10-11. * 
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mil assez nalurellemcnt aux tribus de Moub un 
berceau autre que le pays même. Mais laissons là 
CCS inductions toujours plus ou moins vagues , et 
relisons altcnlivenTcntles expressions que la Genèse 
emploie en racontant ravcnluredeLoth etde ses filles. 

■ Sitèt que l’aube du jour parut, les anges pres- 
sèrent Lolli en disant : Allons ! prends la femme et les 
deux filles, qui se trouvent présentes -, lu pourrais être 
enveloppé dans le désastre de la ville (de Sodôme). 

• Comme il Lardait encore , les hommes prirent 
sa main, celle de sa femme et celle de ses deux filles, 
parce que Dieu avait pitié de lui , le firent sortir et 
le déposèrent hors de la ville. 

» Après qu’ils les eurent fait sortir , l’un d’eux 
dit: Sauve La vie, ne regarde pas derrière loi, ne 
t’arrête pas dans tout le circuit ; 'sauve-toi vers la 
montagne pour que tu ne périsses pas. 

■ Lotb leur dit : Oh non, mon maître! 

» Ton serviteur a trouvé grâce à les yeux , et tu 
as signalé la miséricorde envers moi jusqu’à me 
conserver la vie. Je ne puis m’échapper vers la mon- 
tagne; le malhcurpourraitm’alteindre,etjepérirais. 

» Voici une petite ville proche; on peut y fuir. 
Elle est peu importante ; permets queje m’y échappe. 
Puisqu’elle est si peu importante (1), au moins je 
pourrais conserver la vie. 

» L’autre lui dit : Je veux aussi t’accorder ceci, et 
ne pas bouleverser la ville dont tu as parlé. 

(1) 7’ié’ar, dit l’hébreu , pdruu*, txiguut ). De li , comme 

le dit le verset suivant , le nom que porta depuis la ville , qui se nom- 
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» 


« Dépéche-loi , fuis v«rs elle, car je ne puis rien 
faire jusqu’à ce que tu y sois arrivé. C’est pourquoi 
l’on appelle cette ville Tzo’ar. 

» Comme le soleil se levait sur la terre, Loth arriva 
à Tzo’ar. 

« Sa femme ay.mt jeté un regard en arrière, 
devint une colonne de sel(l). » 

Dans ce récit, il y a deux choses distinctes: le 
fond même de la narration, où il est évident qu'un 
fait historique est entouré d’accessoires merveilleux 
tels que les aime la jeunesse des peuples , — et à cet 
égard les Orientaux n’ont pas vieilli; puis les cir- 
constances locales , dont rien ne nous autorise à sus- 
pecter l’exactitude, puisqu’elles devaient être bien 
connues du narrateur et de ceux h qui il s’adressait. 
Les circonstances locales ont même ici une impor- 
tance toute particulière , car il est permis de soup- 
çonner que ce sont elles qui ont donné lieu à cer- 
taines parties de la légende: la colonne de sel , par 
exemple. 

Or ce qui ressort des versets que nous venons de 
tran.scrire, c’est qu’entre Sodôme et la petite ville 
de Tzo’ar il devait y avoir une distance d’une demi- 
heure à peine; que Tzo’ar était au pied, ou à l’entrée 
même delà montagne; enfin, que la pétrification 
saline à laquelle se rattachait la tradition populaire 

mall auparavant Bél'a. Comp. l'Onomoiticon d'Eurtbe et S. J<r#me, 
au mot Rata. 

(Il Gcn, , XIX , 15 à 20. Traduction de M. Cahen. 
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de la femme de Loth se trouvait entre les deux loca- 
lité$. 

Maintenant, n’est-ce pas au côté occidental, et 
non au côté oriental de la pointe sud de la mer 
Morte, que se trouvent réunies ces circonstances 
essentielles'? IV’est-ce pas là , et là seulement, à la 
pointe S. -O. du lac , que sont situées les montagnes 
de sel auxquelles la tradition de tous les âges a con-- 
servé le nom de Sodôme (1) , à peine altéré sous sa 
forme aral>e , Ousdoûm? N’est-ce pas là , enfin , que 
se retrouvent , groupés et contigus, le nom de Zoara, 
celui d’Ousdoùm et les pétrifications salines, comme 
le récit de la Genèse réunit dans l’espace de moins 
d’une heure de marche Tzo’ar , Sodôme et la statue 
de' sel ? Nous sommes donc fondés à dire que le texte 
auquel se réfère M. Robinson en rappelant l’histoire 
de Loth est directement contraire à sa thèse. 

Voyons si ses autres arguments lui seront plus 
favorables. 

2* « Josèphe , quand il parle de Tzo’ar, la nomme 
» Zoar d’Arabie , (ihipt Zodipuv Tf,ç Apît6îa« ( Bell. 
» Jud. IV , 8 , 4). Or, l’Arabie de Josèphe est à 

* l’orient de la mer Morte, et jamais il n’emploie 
» le nom d’Arabie quand il s’agit des montagnes de 
» l'ouest , qui appartiennent à la Judée. » 

.(!] Que les montagnee de sel de la pointe S.-O. du lac Asphallite 
aient été , dans l'antiquité comme de nos Jours, connues des Arabes 
sous le nom de Sodéme, c’est ce que prouve un passage tout i fait 
décisif du médecin Galien, qui écrivait dans la seconde moitié du 
II' siècle de notre ère. On peut voir ce passage dans Réland, p. 2AJ. 
Cp. Strabon , iiv. XVI , p. 764. 
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Ceci est parfaitement juste en général; et M. Ro- 
binson aurait pu ajouter au témoignage de Josèphe 
celui de Ptolémée, qui attribue Zuupa à l’Arabie 
Pétrée (l). Isaïe et Jérémie, longtemps avant eux, 
avaient, quoiqu’on termes obscurs , compté Tzo’ar 
parmi les villes de Moab (2) ; de même que dans les 
notices ecclésiastiques, Zoara est attribuée à la troi- 
sième Palestine, qui avait été formée des territoires 
de Moab et d’Edom (3). Au surplus, ce qui montre 
d’une manière encore plus décisive que Tzo’ar n’a- 
vait jamais été comptéeparmi les villes hébraïques, 
c’est que son nom ne figure pas dans les listes qu’en 
donne le livre de Josué lors de la répartition de la 
terre de Kénaân entre les tribus (4), non plus que 
dans aucune circonstance de l’histoire d’Israël , si 
ce n’est dans des temps comparativement récents, 

(1) Ptoi. , V, 17. 

(1) luie, XV, 5{ Jérémie, XLVIII, Si. 

(3) Relandui, Palattina, p. 313, 31 S, 317, 333. Il faudrait néan- 
moins ajouter que dans ces listes on trouve aussi , à cdlé de Zoara, 
non-seulement le siège de SodAme, sur lequel II y a des doutes ( Re- 
land, p. 313), mais ceux d’Eiusa et de Berseba situés dans le désert 
a l’ouest de la mer Morte. De plus, la Notitia Dignilatum met le 
poste de Zoara non dans la division militaire d’Arabie , mais dans celle 
de Palestine ( id. , p.330). 

(i) La dernière place qu’on y trouve nommée du cOté du sud sur le 
bord occidental de la mer Morte est Hiq-GbédI (Engaddi), qui était 
i peu présl égale distance des deux extrémités du lac (Josué, XV, 
03 ). D’après la description que donne le même livre de la frontière de 
Juda au sud (id., I, 3 ; comp. le ch. XXXIV des Nombres, v. 3) le 
GhAr méridional y devait cependant être compris; mais on sait que 
les limites effectives de la Terre d’Israél ne répondirent pas toujours 
A celles que Moïse et Josué avaient désignées. Le passage cité dans la 
note suivante montre que Tio’ar dut rester une ville amoréenne. 
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et seulement à l'occasion d’événements extérieurs. - 
Tout cela est parfaitement vrai ; mais rien de tout 
cela ne prouve contre l’emplacement de Tzo’ar près 
de l’angle S. -O. de la mer Morte. Restée originaire- 
ment entre les mains des Âmorites , comme on le voit 
par un passage du livre des Juges (1), elle tomba 
plus tard au pouvoir des Moabites , puisque ce fut 
sur eux que le roi Alexandre Jannée , de la race des 
Makkabées, en Ct la conquête , environ cent ans 
avant notre ère. Tzo’ar put être ainsi qualifiée de 
ville d’Arabie , parce qu'alors comme aujourd’hui 
les Arabes étaient maîtres du canton où elle est si- 
tuée. Les montagnes de Moab n’en sont, après tout, 
qu’à la distance de trois à quatre heures ; et l’on 
comprend aisément que les Moabites aient attaché 
de l’importance à la possession d'un territoire que 
sa richesse en sel minéral rendait fort important. 

3* « DilTérents passages d’Eusèbe et de saint Jé- 
» rême , principalement dans l’Onomaslicon , con- 
« duisent au même résultat, ajoute M. Robinson. 

» Ainsi, à l’article Louith, ils disent que c’était un 
» village situé entre Areopolis et Zoar. Or Areopolis 
» était l’Ar des Moabites , appelée aussi Rabbath 
> Moab, et elle était située au delà des montagnes 
» qui sont à l’est de la me’r Morte , à quelques heures 
ii au nord de Kérak, où son nom et ses vestiges se 
» retrouvent encore aujourd’hui (Reland , p. 577 , 
i> 957 ; Seetzen , Monatl. Corresp. XVIII, page 433 ; 

(i) Cb, 1, 35>3«. 
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» Burckhardt, p. 640; Irby et Mangles, p. 456 sq.). 

» Les auteurs de l’Onomastieon parlent aussi , à 
. l’article Nemrin , du village de Benamerium (Beth 

• Nimrïn) comme situé au N. de Zoar. Or NimrïD 

• est à l’est du Jourdain, à l’opposé de Jérikho. 

» Ils disent aussi, à l’article Phinôn (etvüv), que 
» c’était un lieu situé entre Petra et Zoar. 

• Enfin, saint Jérôme établit expressément que 

• Zoar était dans le territoire de Moab, lorsqu’il 
» dit : Segorin finibtu Moabilarum sila esl.dividens 
» abiis terram Philistiim (Comment. xnEsa. , XV, 5). 

» Il parle ici de Zoar comme de la clef de Moab 
» (vécus, le verrou) du côté de l’ouest. . 

Il est aisé de répondre à cette formidable batterie 
d arguments géographiques. 

Jusqu’à présent aucun des explorateurs qui ont 
parcouru le pays à l’est de la mer Morte n’a retrouvé 
le site de l’ancien village de Louith (1); le passage 
cited’Eusèbeet de saint Jérôme est donc bien plutôt 
propre à diriger dans la recherche de ce site qu’à 
déterminer celui de Tzo’ar : ô nota ad ignolum. Les 
expressions d’Isaïe et de Jérémie, la montée de 
Lou’hith, ma'aléh hallou'hilh (2), nous conduisent 
nécessairement à l’ouest de Rabbàth , où le plateau 
de Moab descend à la mer Morte par de rapides es- 
carpements coupés de vallées profondes, que la 
saison des pluies change en torrents; et ‘comme il 


1 

(I) Il faut voir, sur ec nom. la noie de Bonfrerius, 
dans son Sdilinn de V Onomastieon. 

(J) Isaïe, XV, 5; J<rtmic, XLVIII, 3 . 


au moi .^aSoolA. « 

-, rr ^ 

♦ - ■ ’ 
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fallait descendre par un de ces ouâdis vers le Ghôr 
de Sodôme où Tzo’ar était située , Lou’hith se trou- 
vait bien en effet entre cette place et Rabbalh-Moab . 
Je serais disposé àcroire , avec M. Raumer (1), que 
le site de Lou’hith est indiqué par les ruines que 
MM. Irby et Mangles ont trouvées au débouché du 
ouâdi Déraah , à une heure de la mer (2) , et que 
par une conjecture qui ne soutient pas l’examen ils 
ont été portés à prendre pour celles de Tzo’ar 
même (3). 

Le iV/mrïm auquel les Prophètes font allusion 
dans leurs imprécations contre Moab (4) , et qui doit 
être le même lieu , selon toute apparence , que l’on 
voit mentionné dans les livres de Moïse et dans Jo- 
sué sous la forme de Belk-Nimra {5), comme une 
des villes de Gad dans la vallée du Jourdain , où en 
effet on a retrouvé de nos jours un site connu des 
Arabes sous le nom de Nïmrïm (6); ce Nïmrïm des 
Prophètes, disons-nous , peut-il être le même lieu , 
comme le suppose M. Robinson, que le.fiennama- 
rim , ou Benamerium , cité par Eusèbe et saint Jé- 

(1) Charte von PaliUtina, 18&S. 

(2) Travelt , p. iiS. ou p. 138 de l’édUloo de 18AS. 

(3) Voy. ci-deesus,. p. 305. 

(6) Isale, XV, e, ■ Les eaux de Mmrim sont des solitudes; l’herbe 
est desséchée, la végétation est détruite, la verdure a cessé d'exis- 
ter. » Cp. Jérémie , XLVIII , 3i. 

(S) Nombres, XXXII, 30; Josué, XIII, 27. L’OnomasÜcon parle de 
eelieu au molBethamnaram. Add. Raumer, Pa/<ia(ina,p. 351, note. 

(61 Burckhardi , Sÿrta, p. 371. Suiscn avait di^k signalé cette lo- 
calité. 
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rôme (1) comme étant situé ad septentrionalem pla- 
gam Zoarce? Cela me parait plus que douteux. On 
conviendra que ce serait aller chercher un peu loin 
son terme de comparaison , pour indiquer la situa- 
tion d’un village ohscur voisin de Jérikho. Il existe 
d’ailleurs plusieurs autres localités du même nom 
au pourtour de la mer Morte. 11 y a un ouâdi né- 
méirah au sud de Kérak, dans les montagnes de 
Moab (2); celui-ci ne peut jamais être au nord de 
Tzo’ar, quelque situation qu’on assigne à ce dernier 
lieu. Mais nous voyons aussi , parmi les sites ruinés 
de l’ouest de la mer Morte dont le D' Scholz a donné 
la liste d’après les Arabes (3), un village du nom de 
Nemfin qui répond de la manière la plus conve- 
nable au Benamerium de saint Jérôme , et qui nous 
fournirait encore, à défaut d’autre , une preuve di- 
recte , et tout à fait concluante , de l’assiette de l’an- 
cienne Tzo’ar au côté occidental du lac. 

Phinôn, comme Lou’hith, est jusqu’à présent un 
site inconnu; seulement, en combinant les diverses 
indications que nous fournit l’antiquité ( 4 ) , on peut 
regarder comme à peu près certain que ce lieu se 


(1) Onomasticon, au mot JVamrim. " 

(3} C’est U très-probableoient leiVéméra menUooné par le'gulde 
de Seetzen paniii les localités voialoes du pourtour méridional de la 
mer Morte ( Mtynatlieh» Correspondenx, t. XVII, p. 138 ). 

(3) J. H. Aug. Schols, Aeiae in die Gegend tioitchen Alejean- 
drien und Paratoniumy die libyecke H'Utte Sivoa, Egypltn, Pa- 
lüitina und Syrien. Leipzig , 1833, ln-8°, p. 18&. 

(1) Reland, p. 031 ; Raumer, p. 373. L’Indication donnée par Eusèbe 
( Onom. s. T. AsiSav} sert i rallier les autres données moins précises. 
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. trouvait dans la vallée encore inexplorée de Ghouveïr 
au JN. du Ouâdi Mousa (1). Phinôn était donc bien 
en eifelsur une des routes qui conduisent de Petra à 
la pointe sud de la mer Morte ; mais il n’y a aucune 
induction à tirer de là quant à la situation de Tzo'ar 
à l’E. où à rO. de la mer. 

Il n’y en a pas davantage dans ce que dit saint 
Jérôme, cité parM. Robinson , que Tzo'ar, <> située 
-sur les confins des Moabites, qu’elle séparait de la 
terre des Philistins, était comme la clef du pays de 
Moab ; » ou plutôt ce passage montre encore, contre 
le sentiment du savant voyageur, que la place dont 
le site est contesté devait être en dehors du territoire 
propre de Moab , et plutôt à l’ouest qu'à l’est du 
Ghôr dont les Arabes ont toujours été maîtres , les 
Philistins n’ayant jamais dépassé à l’orient la limite 
extrême du plateau kananéen. Commandant la passe 
principale qui monte du Ghôr au haut pays , Zoara 
est bien en eiTet , du côté du pays philistin , une des 
clefs de la vallée de Sdoûm, occupée par le.s 
Arabes; et c’est comme telle que les Romains y 
avaient éUibli un de leurs postes militaires. 

4° M. Robinson invoque encore, à l’appui de sa 
thèse , le récit que Foucher de Chartres fait de la 
marche' de Baudouin vers le Ouâdi Mousa ; nous 
avons répondu d’avance à cette partie del’argumen- 


(1) Le guide de Seeuen, dont II est queatiôn dans une noie précé- 
dente , parmi les lieux ruinés du haut pays a l’est de l’Arabah, men- 
tloonc un Kalaal PSéndn {Aionall, Corretp., t. XVII, 1808, p.l37). 
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latioD , en montrant dans quel sens se devaient pren- 
dre les expressions du chroniqueur (l). 

5° M. Robinson cherche à concilier, ce qui est dif- 
fîcile , la position qu’il croit pouvoir assigner à l’an- 
cienne Tzo’ar vers l’extrémité inférieure du ouâdi 
Déraab (2) , avec ce qui est répété à diverses reprises 
dans l’Ecriture, que la mer Morte se prolongeait au 
sudjusqu’àTzo’ar, et avec plusieurs passages analo- 
gues deJosèphe et de saintJérôme. Cette position de 
Tzo’ar, telle que la conçoit M. Robinson , se trouve 
non pas à l’extrémité sud de la mer Morte , mais seu- 
lement aux deux tiers environ de sa longueur, ce qui 
s’accorde assez peu aisément, on en conviendra, .avec 
le témoignage unanime des anciens. 

6“ Un dernier argument du savant missionnaire 
contre l’identité du Zoara de M. de Bertou avec le 
Tzo'ar biblique , est que dans l’hébreu le nom ren- 
ferme un 'Ain, qui ne s’élide jamais , dit-il , du mi- 
lieu d’un mot (3). Pour les grammairiens, d’accord; 
mais cette règle est loin d’ètre aussi absolue quand 
on la veut appli<|uer aux changements que l’usage 
et le temps apportent dans les formes vulgaires des 
noms de lieux. Si nou^ avions le loisir de nous livrer 
à cette recherche , il nous serait aisé de montrer par 
une foule d'exemples combien de noms anciens se 

(1) Cl-deuui, p. 298. 

(3) LS où MM. Irby et Maiigleji ont trouvd dn ruines dont l'empla- 
cement nous a paru convenir au site probable de Lou'hllh; ci-dessus, 
p. 33i. 

(3) Robinson , Palustina , t. lU , p. 31. 
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sont niodiGés même dans leurs articulations essen- 
tielles. Et sans sortir du nom qui nous occupe , 
n’en voyons-nous pas la gutturale afiaiblie ou effa- 
cée même dans quelc^es-unes de ses formes ancien- 
nes , non pas seulement chez les écrivains purement 
grecs , tels qu'Etienne de Byzance (Zêop) , mais aussi 
dans Joséphe , qui , bien qu’Hébreu de naissance , 
écrit cependant ZJyxpa , en quoi il est imité quelque- 
fois par saint Jérôme, bien que celui-ci eût longtemps 
vécu en Judée et qu’il en parlât la langue (1). On 
ne saurait donc tirer de là une difficulté sérieuse. 
Je ferai d’ailleurs remarquer qu’une trace au moins 
de l’ancienne gutturale doit se retrouver dans le nom 
actuel; car si M. de Bertou écrit tout uniment Zoara, 
M. Robinson lui-même, et M. Irby avant lui, ont 
placé un te devant la voyelle médiale , c’est-à-dire 
^une lettre qui est plutôt une sorte d’aspiration 
qu’une consonne proprement dite. 

Il nous reste encore , en terminant cette longue 
discussion , à rapporter deux autorités que n’a pas 
citées M. Robinson, bien qu’elles y soient d’un in- 
térêt tout particulier. La première est un passage de 
saint Jérôme dans la vie de Paula , cette dame romaine 
qui , àlafindu iv* siècle, quitta Rome et ses splendeurs 
pour venir se consacrer à une vie d’austérité près du 
berceau du Cbrisl. Dans sa visite à Hébron, Paula 
monta au sommet d’une monUigne élevée qui en est 
voisine à l’orient, et sur laquelle éüiil un village 

(1) Voyei cl-dessus , p. 192. 
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nommé Capharbaruch. De là , dit son biographe, ses 
regards embrassèrent de vastes solitudes ; elle vit la 
contrée où furent autrefois Sodome et Gomorrhe , 
Adama cl Séboïm , et elle put contempler les bau- 
miers d’Engaddi et de Ségor , unde lalam despicietu 
solitudinem ac terras quondatn Sodomce et Gomorrhœ , 
Adama et Seboim, conlemplata est balsami vineas tn 
Engaddiet Segor{l). 11 est clair que dans la pensée de 
l’écrivain Engaddi et Ségor sont deux lieux voisins 
l’un de l’autre, et il ne faut pas oublier que saint Jé- 
rôme avait visité personnellement ces contrées et 
qu’il les connaissait fort bien , comme le prouvent 
d’innombrables passages de ses écrits , notamment 
de sa traduction des Topiques d’Eusèbc(2). Voici 
à cet égard un témoignage encore plus explicite: 
c’est celui du dominicain Brocard, qui visita ces 
lieux à diverses reprises dans la seconde moitié du 
XIII* siècle, et qui a écrit, sous une forme descrip- 
tive, la meilleure relation de la Terre Sainte , et la 
plus complète , que le moyen âge nous ait léguée. 
Brocard vit Ségor de ses propres yeux , comme il 
nous en prévient expressément ; et il dit que ce lieu 
était situé sur le bord occidental de la mer Morte, à 

(1) Saocl. Hieronym. ap. Relaod. , p. S85; add. Raumer, p. 181. 
Cp. Brocardiu , $ 63 , rdll. ReinecdU 

(2) Ainsi , dans son article Bata ( nom primitif de S<^or) , Eusèbe 
avait dit seulement :■ Ce lieu est voisin de la mer Morte, tyi Nixpâira- 
poutptvTi OiXivoyi; dans le passage correspondant, saint JérOme dit 
«fmminet mari Moriuo,* variante trop conforme t la situation réelle 
de Zoara , alors occupée par un poste romain , pour avoir été Intro- 
duite au hasard. 
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une lieue au-dessous des montagnes d’Elngaddi, « 5i- 
lutn est (Segor ) sub monte Engaddi ; » et plus loin : 
« suprà mare Mortuum , tn littore ejus oceidentali , de 
Segor leuca una est ascensùs montis Engaddi (1) » 
Pour Brocard , le nom d’Engaddi s’applique à toutes 
les montagnes qui dominent la côte occidentale de 
la mer Morte à partir de la passe de Zoar. 

Le sujet que je m’étais proposé d’éclaircir m’a 
conduit plus loin que je ne me l’étais proposé d’a- 
bord ; mais je ne regretterai pas mon travail , si j’ai 
pu arriver à dissiper les doutes qui entouraient en- 
core un point intéressant de la géographie biblique. 

(1) Brocardi Peseriptio Terra <$.,$$ SS et 3B, édlüoa de Reioet- 
elus, 1S03, in-S*, ou p. 179 de l’édUlon de J. le Clere, Amst. 1711 , 
liais daos cette dernière édition on Ut : Jéricho quinque 

sunt leuca eonlrà Auttrum ad oppidum Segor, • ce qui «it une de 
ces mauvaises interpolations dont fourmille le texte originaire de Bro- 
card , un des plus maltraités peut-être de tous les textes du moyen 
Ige 


PARIS. - IMPRIMÉ PAR B. TBUNOT ET C*. 
SS, aot xAcmi, rats st l'odAos. 
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